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FABLE    PREMIERE. 


Le  Mafque   &  le  Vlfage, 


A    Madame    v  e    F. ... 

V  ous  l'ordonnez  >  mon  Uianie  , 
Que  je  tire  de  mon  cerveau 
Quclqu'apologue  &  gentil  6c  nouveau  5 
Travaillons  donc  ;  vous  ferez  obéie , 
Tome  IL  A 


1  LIVRE      I. 

Non  pas  pour  un ,  mais  pour  un  livre  entier^ 

Mon  feu  fe  va  multiplier  : 
Et  quand  mon  cœur  pour  vous  fe  facrifîc. 
Mon  amour-propre  aufîi  fe  veut  facrifîer3 
D'ailleurs  vous  me  donnez  une  nouvelle  vie: 
De  mon  cfprit  mon  cœur  devient  jaloux. 
Et  je  fens ,  quand  j'écris  pour  vous 
Que  je  travaille  de  génie. 
Mais  quel  fujet  vais- je  choifir  ? 
La  fable  eft  un  pays  fertile , 
On  y  trouve  fans  cefle  à  femer,  à  cueillir: 

Mais  bien  que  le  fol  foit  docile  , 
Toute  femence  enfin  ne  peut  pas  y  venir  5 

Il  en  eft  plus  d'une  inhabile 
A  profiter  des  fucs  qui  devroient  la  nourrir  5 

Autant  vaudroit  une  terre  ftcrile. 
Autre  travail  encorj  pour  remplir  fon  objet. 
Il  faut  que  tout  fruit  foit  utile  3 
L'agréable  divertiroit  : 
Mais  tout  apologue  bien  fait 
Doit  inftruire  à  la  fois  &  la  cour  &  la  ville  5 
S'il  plaifoit  feulement  il  feroit  imparfait. 
J'en  tiens  un,  fi  je  ne  m'abufe. 
Qui  remplira  bien  mon  projet. 
Il  va  dévoiler  un  fecret  ^ 

Commun  à  tout  le  monde,  &  dont  la  foible  ru(c 
Nous  trahit  chaque  jour  &c  trop  fouvent  nous  plaît. 
Narrons,  mon  Uranie  5  heureux  fi  chaque  traie 
Vous  intéreffe  ou  vous  amufe. 


FABLES.  ^ 

tJn  homme  que  le  Dieu  qui  pr^fîde  au  plai/îr 
N'avoit  point  honore  d'un  regard  favorable. 
Au  fein  d'un  bonheur  peu  durable 
Avoir  puifé  le  plus  long  repentir; 
Que  de  douleurs  I  le  pauvre  diable 
PaflToit  les  jours  à  fc  maudir. 
Même  bientôt  on  vit  fur  fon  vifage 
Des  traces  de  fes  doux  loifirs  ; 
Cette  bonne  Vénus,  à  qui  tout  rend  hommage. 
Ayant  des  autels  en  partage  , 
Il  faut  bien  qu'elle  ait  fes  martyrs. 
Celui-ci  donc,  très-dolente  viâ:ime> 
Par  fes  devoirs  forcé  de  fe  montrer , 
Ne  fçavoit  comment  réparer 
Les  triftes  marques  de  fon  crime. 
Un  mafque  voyoit  fa  douleur  : 
On  prétendoit  qu'une  jeune  Nonfiette, 
Pour  plus  d'une  raifon  fecretce, 
Avoit  fait  tavailler  ce  vifage  impofteur. 

L'artiftc  avoir  fuipafle  la  nature  : 
Il  avoit  imité  l'air  doux,  l'air  de  pudeur,' 
Vrai  Symbole  d'une  ame  pure  : 
Avec  ce  mafque,  &  fa  noble  impofture , 
On  auroit  pu  vanter  fes  mœurs  ,  &  fon  honneur. 

C'étoit  un  vieux  bien  de  famille 
Que  l'inventeur  voulut  que  toujours  on  légat  : 
Dans  les  circonftances  d'éclat,. 
Oa  le  paffoit  de  la  mère  à  la  fille , 
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j^  LIVRE      L 

Du  Juge  au  Financier,  du  Guerrier  au  Prélat» 
Son  dernier  polTelTeur  fut  faifi  de  furprife. 
En  entendant  parler  ce  merveilleux  tréfor; 
Ne  me  négligez  point,  je  vaux  mon  pefant  d'or," 
Lui  dit  le  mafque  :  allez,plus  d'un  homme  d'églifc 
S'eft  bien  trouvé  de  moi  ;  je  parois  neuf  encor. 
Profitez;  ma  fraîcheur  vous  fera  toute  acquifej 
Vous  en  avez  befoin  5  excufez  ma  franchife. 
Je  reparerai  tout.  Du  pauvre  patient , 

Le  vifage  dans  ce  moment 
Prit  la  parole  en  ordonnant  au  firc 

D'ufer  de  ce  mafque  décent. 

Qui  n'offrant  rien  que  de  féantj 

Lmpêcheroit  les  gens  de  rire. 

Quoi  1  mon  vifagç  parle  auflî , 

Se  dit  alors  le  miférable  ; 

Ah  !  voilà  mon  fecret  au  diable  : 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  prendre  ce  parti. 
Venez ,  Monfieur  le  mafque  ;  Se  fur-tout  bouche 

clofe; 
Le  mafque  une  fois  pris ,  mon  homme  avec  plaifîi 

Confîdere  fon  teint  de  rofe , 
Et  la  fanté  qui  paroît  y  fleurir.' 

Enchanté  de  fon  ftratagême , 
Auprès  du  fexe  il  eft  entreprenant; 

L'ingrat  s'efl:  oublié  lui-même  : 

Il  en   devient  impertinent. 
En  vérité  ,  dit  la  première  femme  , 

Votre  teint  eft  d'une  fraîcheur  j 


FABLES.  f 

Vous  m'étonnez.  Mais  fur  mon  ame 

J'ai  tout  à  craindre  pour  mon  coeur. 

La  féconde  beaucoup  plus  fine  , 
Dit:  Oii  donc  prenez-vous  cette  gentille  mine? 

Avez- vous  vu  votre  peintre  aujourd'hui  î 
Mais  enfcignez-le  moi  j  j'aurois  befoin  de  lui  5 

La  couleur  eft  ma  foi  très-belle. 

Pour  comble   de  maux  un  rival  , 
(  Et  ces  fortes  de  gens  ont  un  œil  bien  fidèle  ) 
Lui  dit  :  quoi  !  mon  ami ,  vas-tu  ce  foir  au  bal  ? 
Comment  t'y  verrons- nous,  en  Amour,  en  Mer- 
cure ? 
Mais  tu  n'y  penfes  pas  :  c'eft  trop  tôt  fe  mafquer; 

Et  la  belle  de  répliquer  , 

J'en  étois  dupe,  je  vous  jure; 

Vous  me  le  faites  remarquer. 
Dans  la  ville  bientôt  on  fçut  cette  aventure. 
L'homme  s'enfuit  la  rage  dans  le  cœur: 

Au  mafque  jugez  s'il  fit  grâce  ; 
Il  s'en  faifit ,  le  jette  avec  fureur 
En  maudiffant  fon  ufage  trompeur  5 

Une  Bigotte  le  ramaffe 

Et  le  porte  à  fon  Diredeur. 
Je  trouve  en  ce  récit  deux  leçons  importantes  : 
La  première  eft  qu'il  faut  toujours  fe  défier 

De  ces  figures  fi  décentes 

Que  le  rire  femble  effrayer. 

Tout  plaît  dans  cette  candeur  feinte  : 

On  croit  à  tant  d'heureux  attraits. 
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Levez  le  mafque,  &  le  crime  &  fes  trait? 
Cachent  dcflous  leur  effroyable  empreinte. 
L'autre  leçon,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamaisa 
Pour  déguifer  les  erreurs  de  fa  vie. 
Croire  emprunter  avec  fuccès 
Le  mafq'-ie  de  reffronterie. 
A  la  Tociété  bien  loin  d'en  impofer  , 
On  n'en  paroît  que  plus  coupable: 
Souvent  un  fcélérat  aimable 
A  l'art  de  fc  faire  excufer  ; 
Mais  pour  ces  gens  qui  par  une  humeur  fîere 
Mettent  le  public  au  défi  ,  , 

Et  qui  penfant  le  faire  taire. 
Parlent  toujours  plus  haut  que  lui: 
Tôt  ou  tard  par  la  médifance  , 
Leurs  grands  airs  font  humiliés. 
Et  le  railleur  foiile  à  fes  pieds 
Le  mafque  de  leur  impudence. 
N'ayons  point  de  détours  :  fi  mênre  par  les  fbts^ 
Avec  k  plus  grand  foin  nos  fautes  font  comptées 5 
Pour  notre  peu  d'art  même  elles  font  fupportées  j 

Par  fois  le  monde  excufe  nos  défauts: 
Mais  ne  pardonne  point  aux  vertus  empruntées» 
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FABLE      IL 
Le  Chat, 

Un  homme  avoit  un  chat,  c'etoit  tout  Ton  plaifir; 
Beau  ?...  point  du  tout  :  l'amour  eft  un  caprice. 
Ingénieux  ?  rien  moins  :  trop  d'efprit  fait  haïr. 
Puis  l'orgueil  veut  qu'un  flatteur  réufiifTe  ; 

Au  mérite  rend -on  jufticc  ? 
Non  :  l'art  de  plaire  eft  celui  d'obéir. 

L'art  de  notre  chat  fut  d'apprendre 
A  bien  tenir  un  fallot  allumé  : 

Son  maître  aufTi  bénin  que  tendre , 
De  fon  adrefTe  étoit  charmé. 
Nulle  diftraélion  :  aucune  friandife 
N'eût  excité  fa  gourmandife  ; 
Le  flattlez-vous ,  il  jouoit  de  la  dent  : 
La  reine  des  matous  envain  avec  tendreffc 
Eût  prodigué  mainte  carefie  , 
Il  voyoit  tout  d'un  œil  indifférent. 
Par-tout  on  parloit  de  fa  gloire. 
Et  mcme  pour  exemple  on  propofoit  le  chat> 
A  ce  que  rapporte  l'hiftoirc', 
A  plus  d'un  miniftre  d'état. 
Un  automate  de  province 
Arrive  à  Paris  dans  ce  temps  , 
Admirant  tout ,  ayant  d'un  prince 
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Les  habits  èc  le  lourd  bon  fens. 
Etre  fçavant  eft  incommode  : 
Auflî  n'écoit-il  point  attaqué  d'un  tel  mal  i 
Etre  curieux  eft  de  mode  ; 
Il  voulut  voir  le  célèbre  animal. 

Il  arrive  &  d'abord  s'étonne  5 
Bientôt  de  l'air  qu'un  habit  brodé  donne ^ 
Tire  vingt-cinq  louis  :  je  gage  ce  rouleau 
faire  ce  que  n'a  fait  perfonne  , 
Lui  faire  quitter  Ton  flambeau. 
Le  maître  accepte  la  partie  : 
Mon  benêt  tire  maint  bonbon  , 
Un  mafTe-pain  ,  un  macaron  j 
Mais  d'y  toucher  le  chat  n'eut  point  d'envie: 
Bien  fimple  en  étoit  la  raifon. 
Il  n'aimoit  pas  la  fucrerie. 
Mon  richard  perd,  s'en  va  content  de  fa  folie; 
Payer  des  riens  eft  du  bon  ton. 
Un  plus  adroit  avoit  vu  la  gageure, 
Gafcon  pour  le  propos  ,  bas  Normand  de  figure. 
Trop  rufé  d'un  karat ,  d'un  rien  de  plus  frippon. 
Il  s'en  va,  puis  revient ,  fait  défi  bourfe  ouverte 5 
L'autre  raillant  de  Con  mieux. 
Gage  &  déjà  dévore  tout  des  yeux  : 
En  tout  temps  par  le  gain  un  fot  coutt  à  la  perte. 

Pour  fufpendre  un  peu  les  .efprirs  , 
Mon  efcroc  offre  au  chat  quelques  ragoûts  exquis: 
Le  chat  tient  bon  ,  mais  enfin  d'une  boëte 
Sort  la  i"ufe  qu'il  tenoit  prête  5 
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Adieu,  chandelle,  adieu,  louis. 
Mon  chat  pourfuit  j  quoi  donc  î  c'étoit  une  fouris. 

Le  fens  de  cette  fable  efl:  facile  à  comprendre: 

Que  de  gens  dans  ce  monde  exaltent  leurs  venus  1 

Mais  pour  les  voir  bientôt  vaincus. 

Par  leur  foible  fçachez  les  prendre. 

Qu'importe  à  tout  avare  un  objet  jeune  &  tendre, 

A  tout  galant  qu'importent  des  écus  ? 

Quand  au  penchant  qui  nous  domine  , 
Rien  ne  préfente  un  appas  délicat. 

Notre  cœur  réfifte  &  combat  : 
Il  fuit  de  la  rai  Ton  la  lumière  divine  ; 
Cet  appas  s'ofFre-t-il  ?  il  cède  :  un  rien  l'abat  ; 
Le  flambeau  tombe,  &  tout  homme  eft  mon  chat. 
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FABLE      I  I  L 

Les  Chevaux  &  Us  Taureaux ,  ks  Anes 
&  Us  Cerfs, 

Tous  les  talens  ont  leur  enfance: 

Les  Arts  naquirent  par  degrés  ; 
Trcs-long-temps  les  mortels  fe  virent  égarés 

Par  leur  débile  intelligence. 
De  nos  premiers  aïeux  la  grolTiere  ignorance 

Nous  a  rendus  plus  éclairés  : 
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Les  feuls  malheurs  du  monde  en  ont  produit  les 

fages  : 
Le  bonheur  fut  par  eux  avec  peine  enfanté  5 
Heureufe  encore  l'humanité  , 
Quand  l'erreur  après  bien  des  âges 
Nous  conduit  à  la  vérité  ! 
Un  homme  né  dans  un  de  ces  climats  fauvages  » 
Oii  l'habitant  groflier  ne  fçait  rien  inventer. 
Où  le  premier,  le  feul  de  fes  ouvrages 
Eft  de  vivre  pour  végéter  ; 
XJn  homme  cependant  doué  par  la  nature , 
D'un  efprit  plus  penfcur,  d'un  bon-fens  plus 

heureux , 
Combina  que  l'agriculture 
Seroit  pour  fon  pays  un  tréfor  précieux. 
Il  avoit  lu  qu'il  étoit  fur  la  terre 
D'autres  mortels  induftrieux". 
Qui  fécondoient  leur  fol  en  lui  faifantla  guerre; 
En  le  forçant  de  répondre  à  leurs  vœux. 
Même  d'un  foc,  d'une  charrue. 
Il  fçavoit  la  defcription  ; 
Le  defir  d'être  utile  eft  une  pafTion , 
Qui  par  aucun  travail  n'eft  jamais  retenue. 

Mon  homme  avoit  encor  appris 
Que  certains  animaux  fervoient  au  labourage; 

En  raifonnant  il  avoit  bien  compris 
Comment  on  devoit  faire  &  guider  l'attelage. 
Le  tout  étoit  de  bien   choifir 
Les  animaux  propres  à  cet  ufage , 
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De  prendre  ceux  qui  plus  faits  pour  fervir, 
S^  préteroienc  d'cux-même  à  cet  apprenti (fage. 

Point  de  taureau,  point  de  cheval. 
Se  difoit  le  bonhomme  :  un  travail  inutile 

M'accableroir;  l'un  &  l'autre  animal 
Au  frein  fcroit  trop  indocile  ; 

ChoihlTons  mieux  ;  je  réuffirois  mal. 

L'âne  Se  le  ceif  obtinrent  Ton  rufïrrjç?;c  : 
Ils  font,  ajoutoit-il,  d'un  cara'flere  doux; 
Ils  s'accoutumeront  beaucoup  mieux  à  l'ouvrage  ; 
Et  jamais  ne  voudront  réfiflrcr  à  mes  coups. 

Il  fe  trompoit  :  rien  ne  devint  fertile  : 
Le  cerf  étoic  fans  force.  Se  partant  inhabile; 
L'âne  bien  que  plus  fort  ,  étoit  trop  pareilciix. 

Point  de  raoifTons.  Pour  erre  hcurcu~ 
Il  ne  fuffit  donc  point  de  tâcher  à  bien  faire. 

Il  faut  encor  bien  choifir  Tes  moyens  : 

Et  le  fuccès  fouvent  dépend  de  mille  riens. 

Dont  le  moindre  étoit  néceffaire. 

Quand  il  fallut  labourer  de  nouveau  , 
Le  bon  cultivateur  raifonnant  en  lui-m^rinc  , 
Reconnut  fon  erreur  &  changea  de  fyflcn-c  ; 
Il  réfolut  de  prendre  6c  cheval  &  taureau  ; 

Pour  les  dompter  que  de  fatigue  ! 
Mais  auHi  que  de  biens!  tout  réuflit  au  mieux  : 

Ses  compagnons  forts  &  laborieux 
Le  fécondèrent  bien  ;  &  fa  terre  prodigue 
Enfanta  des  tréfors  au-delà  de  fcs  vcrux. 
Ahl  qui  que  vous  foyez,  dont  la  déiicatelfc 


12  L  I  V  R  E     I. 

Veut  faire  choix  d'un  ami,  d'un  amant. 
D'un  compagnon  d'ouvrage ,  ou  bien  d'une  mai- 

trefTe , 
D'un  fermier  ou  d'un  confident; 
Dciîe2-vous  de  tous  ces  caractères 
Toujours  fouples  &  complaifansj 
Ils  font  très-bien  les  courtifans  , 
Mais  font  au  plus  mal  les  affaires. 
Qu'il  furvienne  quelque  danger, 
I>e  quoi  vous  fervira  leur  lâche  politefTe? 
Incapables  de  vous  venger , 
Ils  vous  trahiront  par  foiblefle  ; 
Sans  que  dans  le  péril  ils  veulent  s'engager. 

J'aime  bien  mieux  ces  âmes  fieres 
Que  l'on  peut  quelquefois  accufer  de  roideur. 
Mais  qui  toujours  fidèles  &  finceres 
Ainfî  que  le  plaifir  partagent  le  malheur. 
Quand  l'infortune  ou  le  danger  me  prelTc  , 

Que  m'importe  l'aménité  ? 
O  mes  amis  ,  je  chéris  la  rudeffe 
Qui  naît  de  la  fincérité  : 
Les  gens  paîtris  d'urbanité 
Prefque  jamais  n'ont  le  courage 
De  vous  offrir  la  vérité  , 
Ou  de  vous  venger  d'un  outrage. 


FABLES.  tî 

FABLE     IV. 

Le  Renard  &  le  Hibou, 

Un  renard  près  d'un  grand  cliemm    ^ 
Au  fond  d'un  arbre  a-voit  Ton  hermitagei 

Efcamoteur  adroit  &  fin  , 
Il  ctoit  le  héros  de  tout  le  voifinase  : 

Tours  de  cerceau ,  de  gobelet , 

N'étoient  pour  lui  que  badinage  5 

Sous  lui  le  fameux  Briochet 

Auroit  fait  fon  apprentiflage. 
Non  loin  de  lui  demeuroit  un  hibou: 

Lugubre  voix  ,  trifte  figure  , 
Ayant  rcfprit  placé  je  ne  fçais  où'; 
Au-refte  humain  ,  ami  de  la  nature  , 
PoiTédant  pour  tout  bien  fa  prudence  &  fon  trou. 

Au  pays  même  il  fe  rendoit  utile  : 
Les  rats  couroient,  les  chats  a  voient  guerre  civile  3 

Les  ratières  étoient  à  bout  ; 
'Mais  des  hibous  le  mien  étoit  rAchilïCa 
Et  l'Attila  dc~^la  Gent  ronge-tout. 

Il  avoit  par  fa  vigilance 

Rétabli  l'ordre  en  maint  grenier  ; 
Il  eût  été  chéri  de  maint  fermier  ; 
Mais  penfe-t-on  à  la  reconnoifl'ancc  ? 
Dès  que  le  loup  s'eft  retiré  , 


T4  LIVRE! 

Guillot  frappe  le  chien  qui  l'en  a  délivré» 
Un  jour  par  fcs  fanfaronades , 
Notre  renard  avoir  mainr  auditeur  : 

Souvent  le  fade  fpedateur 
Ecoir  l'objet  de  fcs  turlupinades. 
Il  apperçoit  fon  voifin   le  hibou , 
Qui  revenoit  de  fa  petire  chaffe. 

Portant  fa  têce   fous  fon   cou  : 
Quoi  !  lui  dit-il ,  poinr  d'efprit ,  dans  un  trou  t 
Pauvre  innocent,  prends  un  peu  plus  d'audace  : 
Toujours  penfer,   jamais  feMivertirj 
Foin  des  réflexions,  vive  la  raillerie  5 
L'cfprit,  refprit,  c'eft  ma  partie. 
J'ai  de  la  gloire  &   du  plaifîr. 
J'aime  bien  mieux  être  imbécile , 
Dit  le  hibou  •  l'efprir  efl  très-peu  bienfaifants 
A  la  félicité  civile 
Qu'importe  qu'on  foit  amufant? 
Souvent  l'efprit  gâte  un  cœar  innocent. 

Un  être  fîmple,  mais  utile, 
Eft  citoyen  ,  &  n'eft:  pas  un  plaifant. 

Cette  leçon  vaut  bien  le  tour  le  plus  habilcv 
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FABLE       V. 
Le  Berger  &  fon  Troupeau, 

JOans  un  hameau  voifin  d'une  prairie , 

Oii  ferpentoit  un  clair  ruifTeau, 

Colin  avoir  fa  bergerie  : 

Cent  brebis  formoienc  fon  troupeau  j 
Il  étoic  riche ,  heureux  j  mais  peu  digne  de  rêci-e: 

Colin  n'écoit  pas  un  bon  maître. 
Tout  lui  coûtoit  trop  cher ,  il  vendoit  tout  trop 

peu  5 

Pour  lui ,  duper  étoit  un  jeu. 

Cette  humeur  le  rendoic  barbare  : 

Le  defîr  étoit  pauvreté  j 

Et  dans  fa  prodigalité 

Toujours  le  ciel  étoit  avare. 

Le  prix  de  cent  agneaux  vendus 

Chaque  an  augmentoit  fon  domaine; 

De  fes  moutons  de  près  tondus 

Il  commerçoit  au  loin  la  laine. 

Il  les  tondoit  cruellement: 
Mais  à  fa  voix  ils  f<^avoient  le  connoître; 
S'ils  craignoient  fes  cifeaux, ils  l'aimoient  comme 

un  maître. 

Qui  les  eût  foignés  tendrement. 

Peu  de  chiens ,  antique  clôture  , 
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Les  loups  entroient  facilement  : 

Il  vendoit  l'herbe  chèrement , 

Ainfi  mauvaife  nourriture. 
Ils  l'aimoient  cependant  tout  en  mourant  de  faims 

Eft~il  une  peine  plus  dure 
Que  de  périr  du  coup ,  &  de  chérir  la  main  ? 

Enfin  de  peine  &  de  mifere 

Un  fl  nombreux   troupeau  périt  : 
Plus  de  laine ,  d'agneaux ,  plus  même  de  chau- 
mière , 

Son  avarice   l'appauvrit. 

Soyez  riches  de  nos  richeffes , 

Princes,  n'imitez  point  Colin  : 

Donner  efl:  un  plaifir  divin  : 

Théfaurifez  par  vos  lar^efTes. 
Exigez  peu  ,  tout  vous  appartiendra  : 

De  vos  troupeaux  foyez  les  pères  : 
Que  des  tréfors  nos  cœurs  foient  les  dépofitairesj 

Quand^  votre  main  y  puifera  , 
Le  fleuve  du  bonheur  dans  des  fources  fi  chères 

Jamais,  jamais  ne  tarira. 
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FABLE      V  1. 

Le  RoJ^gnol  y  h  Singe  &  les  Coqs 
d'Inde, 

]Dans  ce  temps  oii  l'aimable  Flore 
Encliaîne  de  nouveau  le  folâtre  Zéphyr,, 
Ou  de  l'onde  Phébus  femble  trop  tôt  Tortir» 
Au  gré  de  l'amant  de  l'Aurore, 
Où  tout  renaît  par  le  defir  ; 
Sous  un  fombre  &  charmant  bocage  > 
Un  roffignol  dans  fon  naïf  ramage , 
Chantoit  l'amour  &  le  plaifir.    - 
Un  finge  l'écoutoit  :  il  fçavoit  la  mufique  » 
Parloir  beaucoup  ,  force  bons  mots,  , 
Peu  de  goût,  une  humeur  cauftique , 
Du  jugement,  fi  donc,  c'efl:  pour  les  fots; 
Même  il  aimoit  ;la  poétique. 
Froid  narrateur  ,  bavard  maudit  5 
C'étoit  un  finge  bel-efprit. 
Du  rolTignol  la  voix  belle  &:  naïve  , 
Infpire  aux  cœurs  une  tendre  langueur  : 
Simple  comme  elle ,  à  fa  douceur 
La  nature  foupire  &  (e  rçnd  attentive; 

Mais  notre  fînge  étoit  un  connoifTeur. 
Mauvais,  mauvais,  dit-  il,c'eft  à  l'ancienne  mode  : 
Tout  fc  comprend  facilcine»t. 
Tome  L  B 
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Une  fauvette  en  chanteroit  autant. 
Vive  la  nouvelle  méthode , 
Mon  ^etir  ,  c'eft  trop  fimplement  , 
Du  difficile  :  au  nouveau  code  ; 
On  iie  compofe  plus  fi  naturellement. 
En  grand  maître  auflî-tôt  fon  organe  fauvage. 
Effraya  les  Nymphes  des  bois  : 
Bien  moins  fçavante  ,   mais  plus  fagc , 
La  nature  eft  fimple  par  choix. 
Arrivent  des  coqis  d'Inde  :  il  redouble,  il  fredonné  : 
De  fon  bon  goût  pôut  jiigês  il  les  prit; 
L'amour- propre ,  à  cjoi  nous  en  donne, 
'Fait  aifémênt  crcdît  d'efprit.  ' 
Il  recommencé  ,  on  "applaudit: 
Il  chante  fans  s'entendre  ,  il  ne  touche  peffonne, 
*  b'ëlc)f!;es  il  eft  accablé  ; 
Lé  roffignol  sVn  Va'  fiffié  : 
A\jtànt  lui  vaudroit  la  couronne. 

Le  bon  goût  iVeft  {^lus  dans  nos  mœurs; 
Fuir  la  nature  eft  le  moyen  de  plaire;  ■ 
Que  de  finges  chez  les  auteurs  ! 
Combien  de  coqs  d'Inde  âii  parterre  J 
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FABLE       VIL 

Le  Confia  des  Animaux, 

Les  animaux  que  la  terre  nourrit. 
Tinrent  un  jour  un  confeil  d'importance: 
Des  députés  chaque  efpece  choifit 
Tous  refpcdés  pour  l'âge  &  la  prudence  ; 
On  n'y  vit  poin-t  ceux  qui  de  leurs  concerts. 
Font  retentir  au  loin  les  airs. 
Ni  ceux  de  qui  la  république 
Gonnoît  pour  toute    politique 
De  vivre  heureux  au  fein  des  mers. 
L'orateur,  d'un  ton  pathétique 
Parla  très-peu  ,  mais  parla  bien  : 
Bon  coûfcillcr;  mauvais  grammairien. 
Mais  chez  les  animaux  fait-on  fa  Rhétorique? 
On  parle  pour  pcnfcr  ou  bien  on  ne  dit  rien. 
L'affaire  étoit  de  partager  le  mopde  : 
Chaque  efpece  à  fon  choix  fe  nommoit  un  canton. 

Ou  fans  tyran ,  dans  une  paix  profonde  , 
Des  meurtres;;'  des  combats  elle  oubliât  le  nom. 
Le  cheval  fe  choifit  la  France. 
Il  eft  galant,  folâtre,  ingénieux. 
Brave  fans  être  ambitieux  , 
Peut  être  ami  de  l'inconftance. 
Avec  joie  on  vit  le  lion 
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Chercher  retraite  en  Aneleterre." 
On  crut  les  mers  une  forte  barrière  ; 

En  eft-il  k  l'ambition  ? 
L'ours  péfamment  trotte  vers  l'Allemagne; 

Le  paon  eut  faim  plus  d'une  fois 

En  fe  retirant  vers  l'ETpacrne. 

Pour  le  tigre  il  fe  fit  Danois. 
Dans  chaque  efpeceenfuite  on  fe  nomma  des  rois. 
Le  léopard  ,  ennemi  de  tout  maître  , 

Prit  la  Suiffe  pour  fon  canton  : 

Timide ,  &:  prudent  à  paroître  , 

A  Venife  le  limaçon 

Porta  lentement  fa  maifon. 
L'âne  peupla  l'Afrique  Se  la  Turquie  ; 
Chats,  taupes,  &  lapins,  finges  en  Italie,' 
Unirent  leurs  efprits  &  leur  condition  > 

Pour  maître ,  par  une  folie , 

Digne  de  leur  bizarrerie , 

Ils  prirent  un  caméléon  .... 
Ils  fembloient  à  l'abri  de  tous  malheurs  finiflresj 

Mais  nul  ne  s'en  tint  à  fon  choix  j 

Cabale  d'enfreindre  les  loix  , 

Lynx  de  fe  faire  les  miniftres , 

Taupes  fouvent  d'être  les  rois. 
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FABLE       V  I  I  L 

Le  Cheval  &  le  Mulet, 

JOans  des  prés  où  l'herbe  naiffante 
Offroit  aux  yeux  de  verds  tapis , 
Oii  maints  Silènes  affoupis , 
Au  bord  d'une  onde  gafouillante , 
Plus  d'une  fois  firent  naître  les  ris 
De  mainte  bergère  innocente  ; 

Un  cheval,  jeune,  beau,  bien  fait, 
Caracoloit ,  folâtroit ,  bondifToit 
Près  de  fa  belle.  Après  le  badinage 
Il  fut  heureux  ,  il  lui  rendit  hommage  : 
Le  plaifir  fut  mutuel  &  parfait. 
Un  mulet  le  rcçrardoit  faire  '■, 
Il  foupire  ,  maudit  fa  mère  : 
Cruel  tourment  que  le  dcfir  , 
Quand  il  ne  peut  produire  le  plaifir! 
Il  s'étonne,  il  trouve  illicite 
Ce  qu'il  eût  aimé  par  penchant , 
Et  comme  il  ne  peut  être  amant , 
Pour  être  quelque  chofe  il  fe  fait  hypocrite, 
Audi -tôt  au  cheval  il  fait  un  long  fermon 
Sur  la  décente  continence  , 
Et  fur  l'aftreufe  intempérance , 
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Dont  il  ne  connoît  que  le  nom. 

No:re  cheval,  pour  le  braver,  peut-être 
Ajoure  encor  à  res^traafports  : 

Pour  me  changer  tu  fais  de  vains  efforts 

Quoi!  mon  ami,  moralifer  ton  maître. 
Devons-nous  juger  fans  connoître  î 
As-tu  foif  ?  tu  cours  au  ruiHeau  : 
Refpecles-tu   l'herbe  nouvelle  ? 
La  nature  jamais  fut-cllc  criminelle  ? 
J'aime  comme  tu  bois  de  l'eau. 
Je  n'ai  jamais  jugé  l'amour  illégitime. 
Plus  que  toi  je  fuis  innocent  : 
Tu  ferois  pour  moi  trop  fçavant  : 

Tu  m'apprendrois  à  connoître  le  crime  5 
Mes  vertus  font  d'être  ignorant. 


o 


Le  caprice  où  la  politique 
Apprirent  aux  ambitieux 
Le  fyftéme  problématique  , 
Que  la  nature  ignoroit  avant  euxj 
Des  chimères  d'un  fanatique 
On  réalife  un  vertueux. 
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FABLE      IX. 

Le  Rofcau   &  la   Majjue. 

Un  rofeau  bien  uni,  d'une  couleur  riante 
Voyant  une  moitié  de  tronc  prife  à  defïein 
Aufli  noueufe  que  pefante 
La   regardoit  avec  dédain. 
Vit-on  jamais  une  telle  rudefle  , 
Lui  difoit  le  rofeau  ?  voyez  comme  je  fuis 
charmant  par  ma  délicatefTe  ; 
Tous  mes  filets  font  bien  polis. 
Sans  parler  de  mon  coloris  ; 
Vn  artifte  a  fur  moi  déployé  fon  adrcfTe. 
Aufli  bientôt  joiiet  de  quelques  doigts  jolis,' 
Je  foutiendrai  le  pas  de  la  charmante  Iris  5 
Et  c'eft  la  petite-maîtreffe 
La  plus  aimable  de  Paris. 
Que  pourrois-tu  répondre,  ma(Te  informe, 
A  ce  difcours  que  tu  ne  peux  nier  ? 
Le  voici ,  lui  dit  l'autre  j  il  faut  apprécier 
Et  nos  talens  &  notre  forme  , 
Moins  par  ce  qui  peut  égayer 
Que  par  ce  qui  paroît  conforme 
A  la  droite  raifon  qu'on  doit  étudier. 

Oui ,  dans  la  main  d'un  jeune  petic-maîtrc 
Un  rofeau  fafîic,  &  fouvent 
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JLui  paroit  -  il  encore  trop  pefant  ; 
Un  fi  fragile  appui  convient  bien  à  fon  être  5 
'     C'eft  une  arme  pour  cet  enfant. 

Mais  dans  la  main  de  quelqu'HercuIe 
Ce  n'efb  point  trop  du  tronc  d'un  jeune  ormeauj 
Et  pour  fon  ufage  un  rofeau 
Deviendroit  inutile  &  même  ridicule. 
Retenez  bien  cette  leçon  , 
O  vous,  dont  la  verve  enfantine 
GrafTaie  des  fons ,  &  badine 
Avec  la  lyre  d'Apollon. 
Des  plus  petits  détails  les  fciblcs  minuties 
Sont  pour  vous  de  rares  travaux  : 
Vous  voudriez  aflervir  les  génies 
A  la  contrainte,  à  l'étude  des  mots. 
Point  de  tranfports  pour  nos  âmes  glacées  ? 
Votre  didactique  cerveau 
Calcule  chaque  lettre  &  mefure  au  cordeau 

Les  fyllabes  &  les  penfées. 
Froids  écrivains,  cefî'ez  de  vous  glorifier: 
La  force  vous  eft  inconnue  , 
Mais  le  génie  eft  un  Hercule  altier  j 
L'expreiliôn  eft  fa  maflue. 
Il  lui  fied  bien  d'être  nerveux  : 
Des  attraits  puérils  annoncent  la  foibleffe  j 
Hercule  ta  mafTue  eft  belle  par  fes  noeuds  > 
La  vigueur  du  génie  excufe  fa  rudclTe. 
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FABLE      X. 

L&  Chien ,  h  Chat  &  V  Ai^k, 

Un  chien  étoit  dans  un  état  critique, 
Martin  bâton  avoit  fait  fon  malheur: 

Le  drôle  étoit ,   dit  la  chronique  , 

D'un  caractère  un   peu  voleur. 

Un  jour  qu'il  alloit  en  maraude. 

Il  fut  furpris  :  bâtons  d'agir. 

Ce  jour  vengea  mainte  autre  fraude  : 
Bonheur  lui  fut  de  paroître  mourir; 
On  ceiTe  enfin:   il  vécut  pour  fculFrir. 

Il  avoit  dans  fon  voifinage 
Un  doucereux  &  civil  animal  , 

Au  fin  fourire  ,  au  doux  langage  , 
Un   chat  ,  ami  du  cérémonial. 
Bon  cœur  d'ami,   mille  offres  de  fervices. 

Que  fon  bon  cœur   ne  rendoit  pas  : 

Ennemi   né  des  artifices  , 
Louant  tout  haut  &  médifant  tout  bas. 
Le  hafard  veut  qu'il  paffe  par  la  voie 

Où  notre  voleur  expiroit  : 
Dès  qu'il  le  voit,  il  fait  trois  faurs  de  joie, 

Non  de  fes  maux,  mais  d'efpoir  qu'il  vivroitj 
Je  rends  juftice  :  il  le  plaint ,  s'intcreffe , 
De  fes  griffes  à  fond  fes  bkflures  carelle , 
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Il  va  veifer  des  larmes  de  pitié  ; 

Tant  le  ferroit  avec  tendrefTe  , 
Qu'il  rétoufFoit ,   le  tout  par  amitié. 

Un  aigle  voyoic  la  manière 
Donc  ce  chat  exprimoit  fes  regrets  généreux  î 

Sa  fierté  noble  ,  mais  févere  , 
Condamne  le  coupable  ,  &  plaint  le  malheureux. 
Il  s'en  approche,  &  prenant  dans  fa  ferre 

Ce  confolateur  doucereux. 

D'un  coup  il  rétend  mort  a  terre. 
Bientôt  d'un  ton  dur,  mais  officieux, 
Tanfe  le  chien  fans  braver  fa  mifere. 
A  vos  dépends  devenez  vertueux , 

Pardonnez  fî  je  fuis  auftere  : 

Mais  tout  flatteur  eft  dangereux  ; 
Et  l'ennemi  le  plus  pernicieux 

Eft  l'ami  qui  n'eft  point  fincere. 
Le  chien  avoua  tout,  l'embrafTa ,  fut  docile: 

Pour  prix  de  fa  docilité  , 

L'aigle  prit  foin  de  fa  fanté  ; 
Four  vivre  amis  ils  n'eurent  qu'un  afyle. 

Le  zelen'cftfouvent  qu'un  faux  mafque  emprunté; 
ChérifTons  un  ami  rigide , 
Il  aime  dans  Tadverfité  : 
La  politefTe  eft  trop  fouvent  perfide  5 
Moins  de  dehors ,  plus  de  flncérité. 
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FABLE      XL 

La  Selle, 


N  certain  homme  enflé  de  fa  paiflance  ,' 
Trcs-occupé  ,  ne  faifant  jamais  rien  , 
Un  jour  d'un  ton  rempli  d'orgueil  &  d'importance. 

Devant  un  fimple  citoyen , 
De  Ton  fort  malheureux  plaignoit  la  dépendance. 
Vingt  autres  fainéans,  commis  de  fa  Grandeur, 
Sous  lui  faifoient  mouvoir  leur  (lupidc  machine. 
De  leurs  travaux  ils  fuivoient  la  routine  : 
Et  comme  lui  déploroient  leur  malheur 
De  fe  facrifier  chaque  jour  par  bon  cœur. 
Pour  foutenir  l'ccat  dans  fa  ruine. 
L'homme  aux  commis  en  s'admirant 
Paraphoitj  fans  rien  voir,  mainte  &  mainte  écri- 

tuve , 
Croyant  fe  dévouer  pour  toute  la  nature,  ■ 
Lorfqu'il  donnoit  en  digérant 
Pour  tout  travail  fa  fîgnature. 
Puis  il  difoit  en  2;riffbnnant  : 
Que  vous  êtes  heureux ,  vous  autres  ! 
Que  font  vos  foins  au  prix  des  nôtres? 
Oui ,  plus  j'y  fonge  ,  &  plus  je  me  trouve  éton- 
nant. 
Je  trouvcrois  bien  des  chofes  à  dire 
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Sur  ce  Tujet,  lui  dit  le  citoyen  alors. 

L'autre  répond  :  parlez  \  fur-tout  point  de  fatyre  r 

Chez  moi  les  imprudens  ne  font  pas  les  plus  forts. 

Je  le  fçais ,   repartit  le  fage  , 

Une  fable  me  fufïîra  : 
Son  précepte  eft  tiré  d'un  proverbe  en  ufage  ; 

Mais  le  fujet  m'excufera  : 
Il  faut  à  ion  état  conformer  fon  langage. 

Le  cuifinier  d'un  grand  Seigneur 

Préparoit  un  plat  de  friture  , 

Pour  un  de  ces  repas  d'honneur , 
Oii  plus  d'un  financier  devoir  faire  figure. 

Ces  MeflTieurs  ont  plus  d'appétit , 

Pour  l'ordinaire  que  d'efprit  : 

Auffi  grande  étoit  la  dépenfe  ; 
Etre  gourmet  eft  toute  leur  fciencc. 
Une  folle,  morceau  digne  de  ces  gloutons. 
Du  cuifinier  implorant  la  clémence , 

Comptoit  fes  petites  raifons  : 

La  peur  donne  de  l'éloquence. 
Eh-quoi!   Monfieur ,  tuer  ainfi  les  gens  I 
A  peine,  foi  de  folle,  ai- je  vécu  deux  ans. 
Votre  maître  avant  peu,  s'il  fait  tant  de  dépenfe, 

Epuifera  tous  fes  étangs. 

Eft-il  plus  gourmand  que  fenfible  ? 

Dites-lui  bien  qu'à  fa  fanté  , 

De  tant  de  mets  la  quantité 
PouiToit  un  jour  être  nuifible. 
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Mais  vous-même ,  Monfieur ,  de  grâce  épargnez- 
moi. 
Je  voudrois  le  pouvoir ,  petite  miférable  » 
Dit  le  cuifinier  intraitable  s 
Mais  ici  donné-je  la  loi  î 
D'ailleurs ,  il  faut  orner  ma  table. 
Mon  maître  fçait-il  amafler  ? 
Le  ciel  pour  manger  le  fit  naître. 
Quel  plaifir  auroit-il  î...  Ahî  dit  l'autre,  en  bon 

maître , 
Celui  de  nous  voir  engraifler .... 
Allons  ,  petite  raifonneufe  , 
D'être  le  mets  de  Monfcigneur 
Ne  ferez- vous  pas  trop  heureufeî 
Faites-moi  grâce  du  bonheur. 
Dit  la  folle  ,  dont  croît  la  peur. 
Qui  tient  la  poêle  eft  bien  le  plus  à  plaindre» 
Repart  le  cuiftre ,  &  puis  il  s'en  faifit  : 
Le  défefpoir  ne  fçait  point  feindre. 
Non  ,  dit  la  folle  avec  dépit  ; 
Le  plus  à  plaindre  eft  celui  que  l'on  frit. 
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^     FABLE      XII. 

Le  Cerf- volant  &  la  Lame  de  plomb, 

\j  N   cerf-volant  voyant  les  efforts  furieux 
Des  fiis  de  l'humide  Borée, 
Levoit  uiie  tête  alTurée 
Se  prfMTîettant  d'aller  toucher  aux  cieux. 
Une  larae  A^  plomb  fur  fa  mafTe  immobile  , 
Non  loin  de  lui  reftoit  tranquille. 
Que  fais-tu  là,  lui  dit  le  cerf-volant  ? 
Métal  atjeâ:  :  connois  ma  deftinée  , 
Je  veux,  avant  la  lin  de  la  jouri^ée. 
Atteindre  aux  cieux  de  mon  front  triomphant. 
Vil  objet,  lui  dit  l'autre,  en  fortant  de  fa  mine, 
Ofcs-tu  bien  faire  ici  l'infolent  ? 
Que  pourrois-tu  fans  la  mai-n  de  l'enfant 

Qui  te  gouverne  &  te  domine? 
Tel- -vent  a  fait  ton  élévation  :  . 
Change-t-il  ?  te  voilà  rempant  dans  la  poulîîere  : 
Ta  grandeur  naît  d'une  caufe  étrangère  5 

Jouet  d'un  enfapt  'fans  raifon  , 
Ne  l'amufes-tu  plus ,  tu  retombes  à  terre. 
Pour  moi,  je  me  cache  aux  humains: 
J'enrichis  les  lieux  que  j'habice. 
J'en  fuis  content ,  (î  je  les  quitte  , 
Ceft  pour  fervir  d'ouvrage  aux  plushabiles  mains. 
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Volerois-tu  fi  tu  n'étois  fragile  ? 
Ton  mérite  eft  d'être  un  flexible  ofîer; 
Mais  quant  à  moi ,  fi  non  aux  inftans  d'être  utile, 
Jamais  on  ne  me  voit  plier. 
Dans  ce  portrait  allégorique , 
A  votre  avis,   qu'ai-je  repréfenté  ? 
Le  courtifan  penfant  par  méchanique, 
'Riche  d'un  éclat  emprunté. 
Qu'un  rien  foutient,  tqn  un  fouffle  abaiffe. 
Qui  s'élève  en  rempant  Se  parvient  par  fouplelTc  ; 
L'autre  eft  tout  pbilofophe,  innocent,  inconnu. 
Content  d'être  ignoré ,  riche  de  fa  fagcfTc , 
Qui  ménageant  nos  cœurs  fe  prête  à  leur  foiblcfle 

Pour  les  gî^gner  à  la  vertu. 
Le  cburriranparvient,s'ëleve. ...'le  vent  change, 
C'eft  l'oficr  revêtu  dans  l'air  abandonné; 
Ce  (ïÈrf-voIant  va  tomber  dans  la  fan^e 
Du  maîiis,  fur  les  bords  duquel  il  écoit  né. 

FABLE       X  I  I  L 

c      ■        '  - 

Le  Pigeon  &  l'jdigle, 

r>.ENDRE  fervicc  eft  faire  des  ingrats, 
Difoît  mourant  de  faim  &  de  mifere 

Un  pigeon  voifîn  du  trépas  : 
Les  grands  exigent  tout ,  &  ne  le  rendent  guère. 

Seigneifr  Aigle,  je  meurs  de  faim. 
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Appoite-moi ,  de  grâce  un  peu  de  grain. 
Le  fire  écoit  du  caradlere 
Dont  font  les  grands:  fier,  inhumain," 
Dédaignant  de  defcendre  à  terre , 
Tyran  dans  la  profpéricé , 
Foible  8c  rempant  dans  l'infortune  , 
Et  bientôt  trouvant  importune 
La  main  qui  le  fou  tint  dans  fon  adverfitc. 
Le  drôle  avoit  été  malade  , 
Nul  ami  qui  plaignit  fon  fort  : 
L*alloit-on  voir  ?   ce  camarade 
Venoit  fçavoir  s'il  étoit  mort.  -j 

Notre  pigeon  qui  de  cette  ame  dure  ^ 

Avoit  reçu  plus  d'une  injure  , 
Seul  fut  touché,  le  foigna  ,  le  plaignit ,^      y 
De  fes  plumes  lui  fit  un  lit  .^ 

Jufqu'à  l'inftant  où  guérit  fa  blefTure, 
Un  jour  venant  de  chercher  à  fouper 
Pour  cet  ami  trop  infidèle  , 
Un  enfant  voulant  l'attraper 
Lui  fronde  une  pierre  dans  l'aîle. 
A  peine  il  put  regagner  le  logis. 
Ah  !  dit-il  en  entrant ,  foyez-moi  fecourable  à 
Cher  ami  ;  mais  l'impitoyable 
Lui  répondit  par  un  cri  de  mépris , 
Et  s'envola.  Dieux  1   dit  le  miférable. 
Le  plus  cruel  des  maux  dans  mon  état 
Eft  la  douleur  d'avoir  fait  un  ingrat. 
Il  en  mourut  de  douleur  &;  de  peine; 

Uft 
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Un  des  Tiens  pleurant  Tes  malheurs , 
Tint  ce  difcours  en  mouillant  de  fcs  pleurs 
Son  corps  étendu  fur  l'arène  : 
Petits,  fuyez  les  grands,  ne  les  obligez  pasi 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  penfe 
Vous  honorer,  quand  fa  fiere  arrogance 
Vous  permet  par  bonté  de  lui  tendre  les  bras  ? 
Qu  attendez-vous  de  leur  reconnoiflance  î 
Tout  eft  pour  vous  devoir  &  pour  eux  bienfai- 

fance. 
Pourquoi  craindre  que  le  trépas 
Ou  le  malheur  épuife  leur  confiance  ? 
Ils  ne  craignent  point  d'être  ingrats. 


Tome  IL 
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FABLE       XIV. 

Le  Cerf  &  la.  Tortue. 

Sur  les  contours  d'une  citrouille  ronde 
Une  tortue  un  jour  fe  promenoit , 
Et  lentement  s'acheminoit  ; 
Pour  la  Dame  c'étoit  faire  le  tour  du  monde. 

Elle  avoit  un  deffein  à  cœur  j 
Devinez  le  fujet  du  pénible  voyage  : 
Elle  alloit  en  pèlerinage , 
Pour  demander  au  ciel  avec  ardeur 
Plus  de  vîtefle  &  moiiis  de  pefanteur. 

Sa  marche  (îeroit  mieux  étant  plus  ralentie. 
Qui  la  voyoit  marcher  fi  fort 
La  prenoit  pour  une  étourdie  : 
A  Ton  rang  cela  faifoit  tort  j 
Tous  les  petits  ont   la  manie 
D'avoir  des  grands  le  langage  &  le  port. 
Un  cerf  entendit  tout,  vous  vous  mocquez,  ma 

bonne  i 
Si  vous  marchiez  plus  lentement. 
Autant  vaudroit  refter  dans  votre  appartement. 
Seriez-vous  Normande  ou  Gafconne  i 
Je  vous  le  dis  par  amitié  , 
Quittez  cet  orgueilleux  langage , 
Un  de  mes  pas  eft  pour  vous  un  voyage  j 
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Tout  faquin  eft  un  fot ,  &  tout  fot  fait  pitié. 

A  ce  propos  la  Dame  enfla  de  rage , 
Puis  en  femme  voulant  lui  fauter  au  vifage  , 
Alla  heurter  la  corne  de  fon  pié , 
Plus  utile  lui  fut  fa  langue  j 
Le  cerf  de  ce  côté  s'avoue  moins  léger: 

Elle  lui  fit  une  longue  harangue  ; 
De  qui  cherche  le  bref,  c'eft  fçavoir  fc  venger. 
Le  petit  imprudent  !  voyez  fa  fufïîfancc  ! 
Quiconque  a  du  mérite  eft  fot  de  s'en  vanter; 
Se  louer  eft  d'une  infolence 
Qui  toujours  fe  fit  détefter. 
Mais,  dit  le  cerf,  ma  bonne  Dame, 
Qui  de  nous  deux  eft  le  plus  orgueilleux  ? 
Vous  qui  de  ma  vîtefle  enragez  dans  votre  amc  , 
Moi  qui  la  prends  comme  un  préfent  des  Dieux  : 
En  me  voyant  courir,  dans  votre  humeur  caufti- 

que 
Vous  cherchiez  moins  à  me  louer  , 
Qu'à  trouver  fur  ce  don  quelque  trait  de  critique 
Qui  vous  autorifât  à  le  dcfavoucr. 
Ceci  s'adrefle  à  vous ,  enfans  de  l'ignorance  , 
Que  le  talent  d'autrui  rend  en  fecrct  jaloux  : 
Pourquoi  cettt  fureur  d'accufer  d'arrogance 
Tous  ceux  dont  les  fuccès  vous  mettent  en  cou- 
roux  ? 
De  votre  humilité  vantez-moi  l'irnportance  : 
On  voit  bien  d'où  partent  vos  coups. 
Eh  i  pauvres  gens  ,  taifez-vous  par  pruderxe  î 

Cij 
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Votre  vertu  naît  de  votre  impuifTance  5 
Quel  fage  veut  être  humble  au  même  prix  quo 

vous  ? 
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FABLE       XV. 

Le  Stra:^  &  le  Diamant  fin, 

lu  N  voyageur,  mais  curieux  d'apprendre. 
Moins  vagabond  que  fpeârateur , 
Vouloir  tout  voir  &  tout  entendre , 
Jetter  fur  tout  un  œil  contemplateur. 
Pendant  le  cours  de  Tes  voyages. 

Il  fe  promit  d'aller  chez  un  peuple  fameux  , 

A  qui  le  monde  entier  prodiguoit  fes  fuffrages: 
Defir  lui  prit ,  de  fçavoir  fi  des  fages 

Formulent  ce  peuple  immenfe  autant  que  glo- 
rieux 5 

S'il  ne  préféroit  point,  à  l'honneur  d'être  heureux. 
Le  vain  defir  de  le  paroître  ; 
5i  moins  profond  qu'ingénieux , 
Il  ne  jugeoit  pas  fans  connoître , 
Et  fi  fon  vrai  talent  peut-être 
N'étoit  pas  d'éblouir  les  yeux. 

Il  arrive.  Eprouvons,  fe  dit  -  il  à  lui-même; 
Si  le  monde  entier  a  raifon  ; 
Dans  l'univers  plus  d'un  grand  nom 
Ne  tient  pas  contre  un  ftratagêmc  : 
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Pour  les  grands  en  pafTant  j'écris  cette  leçon. 
Enfin   un  jour  dans   la  place  publique. 
Le  voyageur  philofophlque 
Met^en  vente  des  diamans  : 
Notre  homme  fait  deux  parts  j  il  met  dans  la 

premiers 
Nombre   de  ftraz  d'une  valeur  précaire. 
Faux,  des  plus  faux  ,  mais  finguliers  ,  brillans. 
Et  d'une  forme  à  tromper  le   vulgaire. 
Dans   la  féconde  un  diamant 
Devoit  lui   feul  coûter  autant 
Que  tous  les  ftraz.  Son  eau  brillante  &  pure 
N'offroit  ni  points,  ni  taches,  ni  défauts  5 

Ce  tréfor  ,  jeu  de  la  nature  , 
Humilioit  &  l'art  &   fes  travaux. 
On  fe  le  difpute  fans  douce  .   .   . 
Point  du  tout  :  le  ftraz  feul  trouve  des  acheteurs  : 
On  eft  ainfi  privé   par  mille  pofleffcurs  , 
Moins  pour  ce  que  l'on  vaut,  que  pour  ce  que  l'on 

coûte  \ 
Et  puis  croyez  aux   connoilTeurs. 
On  entendoit  mainte  élégante  , 
Dire  en  riant  :   ils  font  faux  ,  j'en  conviens. 
Mais  j'aime  mieux  cent  jolis   riens. 
Qu'un  feul  vrai  diamantj  j'en  ferai  plus  brillante. 

Plus  d'un  œil  y  fera   trompé  , 
Et  pour  un  connoiflcur  qui  verra  le  myftere , 

J'éblouirai  le  bon  vulgaire  , 
Dont  je  veux  rire  encore  après  l'avoir  dupe. 

C  iij 
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Le  voyageur  bien  inrtruit  par  lui-mcrac; 
Du  goût  d'un  peuple  fi  vanté , 
S'applaudit  de  Ton  ftratagême , 
Et  pleura  fur  rhumanité. 
Le  lendemain  lifant  par  aventure  , 
Quelques  livres  nouveaux  chers  à  tous  leurs  lec- 
teurs ', 
II  s'écria:   Peuple,  efi:-il  dans  tes  mœurs. 
Que  toujours  l'art  étouffe  la  nature  ? 
Eh-quoi  î  par-tout  du  ftraz ,  par  -  tout  quelques 

fine  (Tes , 
Jamais  du  vrai  ;  mais  que  fert  d'éblouir  î 
C'eft  travailler  foi-même  à  fe  trahir  ; 
Moins  de  brillant,  plus  de  richelTes. 

Le  précepte  cft  fort  bon,  mais  un  peuple  jamais. 
Fut-il  Cl  peu  fenfé  ?  Ce  conte  eft  une  fable: 
Un  rel  trait  n'cft  pas  vraifemblable  j 
Demandez   à  tous  nos  Prançois. 
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FABLE      X  V  L 

La  nouvelle  manière  de  grcjjer, 

XJn  homme  avoir  beaucoup  d'arbres  fauvagcs  : 
Il  étoic  riche,  &c  pourtant  convaincu 
Que  le  premier  de  tous  Tes  appanages 
Ecoit  un  efprit  étendu  , 
Un  grand  bon  fens  ,  rare  vertu  , 
Qui  plus  que  l'efprit  fait  des  fages. 
Ses  moins  riches  voifins  lui  fembloient  des  vaT* 

faux. 
Qui  tous  dévoient  refpe<fler  fes  ufages  : 
Il  n'avoir  point  d'amis ,  mais  force  commenfaux. 

Dont  un  repas  lui  vendoit  les  fuftrages. 
Un  jour  au  milieu  d'eux  comptant  fes  fauva- 

o-eons , 
Il  propofa  comme  un  rare  fyftcme 
De  les  enter  dès  ce  jour  même 
Sur  dès  arbres  fruitiers,  dont  les  rameaux  féconds 

Portoient  des  fruits  d'une  faveur  fuprcme. 
A  ce  récit ,  j'entends  un  auftere  cenfeur 
Se  récrier  avec  impatience  : 

Vous  vous  moquez",  Monfieur  l'Auteur, 
Gn  ne  porta  jamais  auflTi  loin  l'ignorance  , 
Et  la  ridicule  fureur , 
De  jouer  l'homme  d'importance  ; 

C  iv 
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Faites-nous  grâce...  Eh  1  vous-même,  Monfleur^ 
Accordez-moi  quelque  iïlcncc. 
Si  je  vous  puis  prouver  que  fous  vos  yeux 
Chaque  jour  même  chofe  arrive  à  notre  honte , 
M'en  croircz-vcus  ?...  Souffrez  que  je  raconte: 
Bientôt  vous  me  comprendrez  mieux. 
D'abord  tous  les  voifins  du  fîre 
Dont  je  trace  ici  le  portrait  , 
S'en  moquèrent,  quoiqu'on  fecret  : 
Et  pour  le  moins  le  crurent  en  délire. 

Mais  pas  un  d'eux  à   fon  château 
N'étoit  venu  fans  un  fujet  de  brigue  : 
L'un  vouloir  lefter  un  vaifTeau  , 
L'autre  briguoit  un  pofte  :  une  amoureufe  intrigue 
Coîitoit  à  celui-ci  chaque  jour  un  cadeau 5 
Chaque  jour  donc  c'étoic  emprunt  nouveau  : 
Et  flatter  un  Gré  fus ,  c'eft  le  rendre  prodigue. 
Mais  applaudir  un  fot  moins  fenfé  qu'un  oifon , 
Sur  le  bon  arbre  enter  le  fauvageon  I 
Chacun  fentoit  le  ridicule 
De  ctt  efclavage  inhumain  : 
Mais  rintérêt  eft  un  diable  bien  fin  : 
Et  contre  l'or  qu'eft-ce  que  le  fcrupulc  ? 
Tous  ces  arbres  chéris  des  cieux  , 
Fiers  de  leur  vetufté,  dont  la  fouche  orgueilleufe 
'    Diftribuoit  fa  fève  favoureufe 
Dans  des  rameaux  ,  dont  les  fruits  précieux 
Oifroient  une  ambroifie  heureufe  , 
Digne  de  la  bouche  des  Dieux  , 
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EpuiTerent  envain  leur  richefle  fcconcîe 

Pour  des  rameaux  ,  pour  des  fruits  trop  iîigrats. 

Amers,  tardifs,  effroi  dâs  palais  dclicars. 
Et  le  rebut  ou  le  fléau  du  monde. 

Eh-bien  !  cenreur,mc  comprenez- vous  mieux?.. 

Non  ,  non  :  d'honneur  pas  davantage  : 
Eli-bien  !  voici  le  fens  de  cet  adaj^e  5 
Il  eil:  plus  vrai  qu'il  n'eft  myftérieux. 

On  s'étonne  que  par  le  vice 

La  race  de  ces  vieux  Gaulois , 
Preux  Chevaliers,  les  appuis  de  nos  Rois, 

De  jour  en  jour  s'abâtardiiTe. 

On  fe  lamente  fur  cela , 
'On  en  cherche,  dit-on,  la  caufe  détcftable  ; 
Qu'on  life  bien  ,  oui ,  qu'on  life  ma  fable  :  ... 
Elle  efl:  le  mot  de  cet  énis:me-là. 

Artifan  des  maux  de  la  terre  , 
Le  vil  créfus  tout  fier  de  fon  tréfor 
Sçait  aux  vices  des  grands  fe  rendre  nccefPaire , 
Et  les  veut  fes  égaux  en  leur  prêtant  fon  or. 

Par  l'appas  d'une  dot  immenfe 
Il  fe  foumet  un  grand  que  le  vice  appauvrit  : 

L'or  s'échange  pour  la  naiffance  i 

L'antique  fouche  dépérit. 
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FABLE      XVI  L 

Le  jeune  Moineau  franc. 

Tout  ce  qui  peut  avoir  le  caractère 
De  la  pudeur,  de  l'ingénuité, 
O  ma  Sapho  ,  niéritc  de  vous  plaire. 
Et  de  vous  être  pré  fente. 
Je  veux  d'une  fable  naïve 
Vous  faire  rhommas;e  en  ce  jour: 
Et  puifTe  fa  grâce  expreflive 
Mériter  l'aveu  de  l'Amour. 
Un  jeune  oSjet,  ami  du  badinage. 
Dont  en  fe  réveillant  chaque  jour  un  fcupir 
Prouvoit  que  l'intérêt  du  defir 
Avoit  en  lui  devancé  l'âge  , 
Ne  refpiroit  que  le  plaidr. 
Un  jour  dans  fes  difcours  novices 
Il  demandoit  ce  que  fignifîoit 
Ce  mot ,  qu'en  le  dîfant  tout  le  monde  rioit  ; 
Mot  par  qui  nous  avons  défigné  les  prémices 
De  ce  tréfor  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Qui  rime  fi  bien  à  volage , 
Et  dont  un  feul  inftant  on  ne  peut  faire  ufagc  , 

Sans  qu'il  foit  perdu  pour  jamais. 
Or  cette  queftion ,  qu'une  jeune  fillette  , 
Hazarde  avec  naïveté , 
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Qu'avec  dépit  fouvent  elle  répète , 
Parce  qu'on  lui  répond  avec  oblcurité  , 
Ma  fable  y  répondra  par  fa  fimpljçiré , 
Sans  trop  effrayer  l'innocence  j 
Sans  rien  ôter  à  la  décence 
Je  fçaurai  contenter  la  curiofîté. 

Un  jeune  moineau  franc ,  d'humeur  trcs-vaga- 

bonde  , 

De  Tes  ailes  déjà  brûloit  de  fe  fervir. 

Mais  c'eft  envain  que  fon  arc  le  féconde  : 
Sa  queue,  hélas!  bien  plus  lente  a  venir. 

Le  retenoi:  au  nid.   Car  malgré  fon  dedr , 
Comment  l  fans  queue  ,  ofer  courir  le  monde  ? 

Peut-on,  ayant  un  cœur,  s'cxpofer  à  rougir? 
Mais  le  temps  qui  de  tout  cft  maître , 
Fit  enfin  triompher  fes  vœux  : 
A  peine  le  vit-il  paroître 
Ce  gage  pour  lui  précieux , 
Que  rien  ne  manquoic  à  fon  être  , 
Qu'impatient ,  fier  ,  &  joyeux  , 
Il  s'envole,  il  part,  il  s'élance 
Vers  un  bofquec  myftérieux  , 

Ol  l'Amour,  dont  bientôt  il  chérit  la  puilTance, 
Lui  réferve  un  prix  à  fes  feux. 
Mais  toute  fillette  ingénue 

Me  dit  en  m'écoutant  :  Quoi  !  de  ma  queftioii 
Eft-ce  là  l'explication  î 

Cette  chofc  fl  raie,  à  mon  cœur  inconnue  .  . . 
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C'efl....  oui,  faut -il  vous  le  redire  cncor  ? 
C'eft  un  oifeau  qui  prend   l'elTor 
Quand  enfin  fa  queue  eft  venue. 
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FABLE       XVII  L 

L'Homme  au  fouhait. 

.  Pour  être  heureux  nous  formons  des  defîrs: 
Avec  grand  foin  notre  zèle  s'applique 
A  les  fçavoir  transformer  en  plaifîrs  5 
Ample  fujet  d'étude,  èc  très-philofophique I 

Mais  comment  nous  y  prenons-nous 
Pour  arriver  au  but  ?.. .  Hélas  !  à  notre  honte  , 
Nous  penfons  ,  nous  devrons  tous  , 
Comme  fit  l'homme  de  ce  conte  ; 
Ecoutez  bien.   Un  artifte  parfait , 
Enfant  chéri  du   Dieu  de  l'Harmonie  , 
Un  Gavinie"^  aux  loix  de  fon  génie 
Rendoit  docile  fon  archet. 
Il  charmoit  l'ame  &  les  oreilles  : 
Et  la  douceur  de  fes  accords 
Dans  tous  les  cœurs  allumoit  des  tranfports, 
Gag-es  chéris  de  fes  dodes  merveilles. 
Un  homme  l'écoutoit  avec  raviffement  : 
Il  s'étonne  ,  &  bientôt  foupire  i 
Que  n*at-il  un  pareil  talent  ! 
Son  cœur  jaloux  &:  murmure  3c  defirc  ; 
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Quel  Violon  !  quel  Artifte  enchanteur  ! 
Dui,  oui,  je  donnerois  cette  main  de  bon  coeur, 
Difoit  cet  homme  en  montrant  fa  main  gauche. 
Pour  en  jouer  comme  Monfieur  j 

roilà  de  nos  dcfirs  une  légère  ébauche. 


FABLE      XIX. 

Le  Fer  chaud,    &  la  Lame  tranchante^ 

Belle  Zélis,  vous  êtes  dans  cet  âge 
'   Où  vos  attraits  méritent  nos  tributs  : 

Et  vous  reçûtes  en  partage 
Dc,rerprit,  de  l'éclat,  mille  heureux  attributs, 
I    Mais  la  beauté  n  eft  rien  fans  les  vertus , 
Et  fi  la  fortune  fauvage 
Vous  refufa  de  fcs  dons  fuperflus, 
Puyez  ces  amans  ,   dont  l'hommage 
Croit  obtenir  les  cœurs,  quand  ils  fe  font  vendus. 

S'il  en  coûte  pour  être  fage  , 
;    Pour  ne  pas  l'être  ,  il  en  coûte  bien  plus. 

L'ignominie  &  l'indigence 
Sont  deux  fléaux  cruels:   mon  ame  l'avouera; 
Mais  fcavez-vous  entre  eux  quelle  eft  la  diffé- 
rence ? 
Cette  fable  vous  l'apprendra. 
Près  d'un  fer  chaud,  une  lame  tranchante 
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Se  trouvant  par  hazard ,  le  fer  lui  dit  ces  mots  ■  ' 
Que  votre  atteinte  eft  effrayante  ! 
Que  vous  faites  fouffrir  de  maux  ! 
Vous  caufez  d'un  feul  coup  une  douleur  cuifantc,  j 

Et  le  fang  coule  par  ruiiTeaux. 
Moi,jebrûle,il  eft  vrai  :  mais  du  moins  le  carnage 
N'eft  jamais  un  de  mes  effets  : 
Je  n'offre  point  un  fpcctacle  fâuvage  ; 
Et  j'épargne  les  yeux  en  touchant  les  objets 

Tu  fçais  mal  te  rendre  juftice. 
Lui  dit  la  lame  alors.   Je  blefTe  ,  mais  jama^ 
Rougit-on  d'une  cicatrice  ? 
Et  l'on  rougit  des  marques  cjue  tu  fais. 
Par  un  fer  chaud  on  flétrit  les  forfaits  :      ] 
Si  mon  tranchant  a  puni  quelques  crimes, 
A  la  vertu  j'immole  des  vidimes , 
Les  criminels  ne  vivent  plus  après.  i 

Mais  ceux  que  marquent  ton  atteinte,     \ 
Sont  des  êtres  affreux  que  l'opprobre  pourfuitS 
De  la  honte  ils  portent  l'empreinte  , 
Mon  tranchant  blefTe ,  &  ta  chaleur  fictrit. 
Cette  fable  ,  Zélis,  n'efi:  pas  d'un  fédudeur: 
Mais  l'amitié  méconnoît  l'impofture  j 
Le  malheur  n'eft  qu'une  bleifare  : 
Sa  cicatrice  un  jour  peut  faire  honneur  5 
Mais  la  honte  du  crime  eft  une  flétriffure  : 
Rien  ne  l'efface  s  optez  pour  le  malheur. 


•«Jr 
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FABLE       XX. 

Le  Champ  &  la  Charrue, 

Contre  mon  fein  pourquoi  tourner  ce  fer , 
Difoic  un  champ ,  à  certaine  charrue  ? 
Vous  m'aviez  dit ,  que  je  vous  étois  cher , 
Que  pour  me  confoler  des  fureurs  de  l'hiver. 
Ma  beauté  par  vos  foins  m'alloit  être  rendue. 
Que  dis-je?  vous  me  déchirez  I 
Mon  amitié  vous  trouve  inexorable  : 
Cruelle  ,  un  jour  vous  vous  repentirez 
D'avoir  trop  écouté  cette  rigueur  coupable. 
Xt  la  charrue  alors  de  toujours  pénétrer  : 

Combien  d'obftacles  à  combattre  ! 
Chardons  de  difparoître,  &  ronces  de  s'abattre: 
;       Le  fol  enfin  de   s'épurer. 

Où  dominoit  la  mauvaife  herbe 
Le  froment  naquit  fans  efforts  : 
Et  l'épi  jauniffant  fur  fa  tête  fuperbe  , 
En  fe  courbant,  ctaloit  fes  tréfors. 

Où  tend  ,   dites-vous  ,  cette  fable  î 
Ah  !  le  voici.    Son  utile  leçon 

Pour  tous  les  cœurs  eft  refpe£lablc  , 
Et  peut  des  mœurs  prépâ''er  la  moilTon. 
Un  ami  tendre  ,  mais  févcrc  , 
Tançoit  fur  fes  défauts  un  Homme  qu'il  aimoit: 
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Son  zele  avec  force  exprimolt 
Le*^  principes  d'un  cœur  fenfible,  mais  auftei'e. 
L'autre,   effrayé  de  fa  févérité 
En  appelloit  à  la   tendreiTe 
De  leur  fidèle  intimité  5 
Lui  reprochoit  ce  qu'il  nommoit  rudefTe. 
O  mon  ami ,   mon   tendre  ami  , 
Répondit  auflî-tôt  le  fage  : 
Un  jour  viendra,  que  je  ferois  haï. 
Si  dans  le  temps  préfent  je  n'étois  point  fauvngc» 

Ah  I  comme  alors  vous  me  remercirez  ! 

Je  traite  votre  cœur  ,   comme  cette  charrue 

Traite  ce  champ.  Mais  la  faifon  venue 

De  moifTonner,  que  vous  me  chérirez  l 

Mon  ame  alors  par  vous  fera  mieux  entendue. 

Cet  homme  âvoit  raifon.  Contre  nos  vains  pen- 

chans 
L'amitié  s'arme  de  reproches  : 
Mais  d'un  cenfeur  nous  craignons  les  approches  5 
Ses  avis  font  pour  nous  autant  de  focs  tranchans. 
Qu'importe,  hélas!  fi  nos  âmes  fe  brifent  î 
O  mes  amis  ,  ne  m'épargnez  jamais  : 
Vos  reproches  font  des  bienfaits; 
Ils  déchirent  le  cœur,  mais  ils  le  fertilifent. 


EPILOGUE 
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EPILOGUE» 

C'est  aflez  compofer  de  fables  : 
Pour  ce  moment  je^-cîian^e  de  pinceau  ; 
Sur  le  facré  vallon  les  plaifirs  véritables 

Sont  de  varier  Tes  travaux. 
Tille  des  Dieux ,  augufte  Melpomene , 

Je  te  fuis ,  je  cède  à  ta  voix  : 

Pais  que  j'unifle  fous  tes  loix. 
Aux  myrthes  de  Paphos  les  lauriers  de  la  fcctic» 
Et  toi,  digne  Mentor  des  Peuples  &  des  Rois, 
Toi  qui  graves  leurs  noms  auTemple  de  Mén^oire> 
Pour  objet  de  tes  dons,  DéeiTc  de  l'hiftoirc , 

D'un  ingrat  tu  n'as  point  fait  choix. 
Art  fédudeur  du  divin  la   Fontaine  , 

Je  te  quitte  pour  quelque  temps  : 
A  tes  douceurs  je  m'arrache  avec  peine  ; 
3"y  reviendrai,  tous  mes  goûts  font  conftans. 

Souvent  d'une  aimable  prairie  , 
Où  fuit  en  murmurant  un  limpide  ruifleau. 
Où  Flore  par  Zéphyr  fans  ceffe  rajeunie 
Enchaîne  les  plaifirs  fous  un  riant  berceau. 
Où  Vénus  à  l'Amour  diftille  l'ambroifie. 
On  quitte  le  féjour  toujours  frais  &  nouveau^ 

Pour  un  rocher  au  front  terrible. 

Dont  les  flancs  arides  ,  affreux  , 

Tome  IL  D 
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Cachent  les  antres  ténébreux 
Du  trifte  Eole  empire  inaccefTiblc. 
Mais  fa  beauté  fieie  ,  non  moins  qu'horrible. 
Enlevé  l'ame ,  en  étonnant  les  yeux. 
Je  fais  <îe  même.  Adieu,  touchante  Poéfie , 
Où  la  vérité  iîmple  inftruit  en  -égayant  : 
Je  me  livre  aux  tranfports  d'un  art  plus  effrayant. 
Où  la  fureur  fouvent  vient  s'unir  au  génie. 
Mais  de  nouveau  je  prétends  te  fêter  ; 

Entraîné  loin  de  fa  bergère 
Quand  à  la  loi  d'un  devoir  nécelTaire 
Un  amant  ne  peut  réfifter  , 
Ses  regiets  vengentbien  l'objet  qui  fçut  lui  plaircj 
il  s'éloigne  fans  la  quitter. 


Fin  du  Livre  premier. 
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MÊLÉES. 


LIVRE      SECOND, 


E    P    I    T    R    E    S. 

ÉPITRE     PREMIERE. 

Les  Elémcns, 

A     U  R  A  N  I  E, 

Viens,  ma  cheie  Uranie  :  un  jour  (î  pleia 

d'appas 
Efl:  fair  pour  le  plailir...  Déjà  mon  cœur  s'embrafe: 
L'amitié,  la  fraîcheur,  l'amour,  l'homme,  tout 

paffe  j 
Dij 
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Nos  feuls  plaifîrs  ne  pafTcnt  pas. 
Je  veux  pour  ton  bouquet  avec  un  art  Tuprêmc  i 
Te  parler ,   te  parler  de  toi  : 
Eu  te  peignant,  c'eft  tout  faire  pour  moi 5 
En  te  fêtant  je  me  fête  moi-même. 
Apprends  une  nouvelle  ,  6  ma  chère  Uranie  : 
Quelle  nouvelle  !  à  fon  feul  foûvenir 
Je  Cens  mon  cœur  s'enorgueillir 
Et  prendre  une  nouvelle  vie. 
En  ce  jour  tous  les  Immortels 
Sont  accourus  vers  ma  fimple  chartreufe  : 
Connois  ta  deftinée  heureufe  , 
M'ont-ils  dit  à  l'envi  :  Choifis  fur  nos  autels. 
L'arc  de  l'Amour,  les  guirlandes  de  Flore, 
Les  palmes  de  Pallas ,  le  hochet  du  defir , 
La  coupe  du  nedar ,  les  rofes  de  l'Aurore , 
Tu  peux  tout  prendre  &  tout  choifîr. 
Mes  pauvres  Dieux ,  votre  promefTe , 
Leur  ai-je  dit ,  ne  fert  qu'à  vous  trahir  : 
Dieux  ingrats ,  quelle  hardieffe  ! 
Uranie  eft  votre  richeffe  , 
Et  vous  m'offrez  de  l'enrichir  ... 
Je  leur  parlois  encor. ...  Je  vois  quatre  ge'nies 
A  mes  yeux  s'offrir  à  finflant  : 
Dans  tous  leurs  traits  les  gracGS  réunies 
Formoient  un  enfemble  charmant. 
:         Mais  un  d'eux  plus  impatient 
Me  dit  :^  tu  vois  en  nous  les  fouverains  des  hom-? 

mes  : 
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Nous  donnons  des  loix  &  nous  fommcs 
Chacun  le  Dieu  d'un  élément. 
Celui-ci  préfide  à  la  terre. 
L'un  à  l'air,  l'autre  à  l'eau:  moi,  je  préfide  au 

feu  : 
Notre  puifTance  élémentaire 
Règne  fur-tout,  &c  rien  n'ac^it  fans  notre  aveu. 
As- tu  befoin  de  notre  miniftere  ? 
Commande-nous?...  Eli-bien!  leur  dis- je  alors. 
Dieux  tout  puiflans,  fécondez  mes  tranfports  : 
Servez  mon  aimable  Uranie; 
Et  que  votre  heureufe  harmonie 
Par  fes  bienfaits  fignale  fes  efforts. 
Dieu  de  la  terre,  embellis  nos  offrandes  : 
De  corbeilles  de  fleurs  enrichis  nos  bofquetsj 
Et  l'amitié  pour  unir  leurs  attraits 
En  formera  de  fuperbes  guirlandes. 

Dieu  des  airs,  fous  un  ciel  d'azur 
Répans  tes  parfums  autour  d'elle  ; 
Que  l'air  qu'elle  refpire,  à  mes  delirs  fîdcle  , 
Soit  ainli  que  fon  cœur  &  bienfaifant  Se  pur. 

Dieu  des  eaux  ,  pour  baigner  fes  charmes 
Forme  un  ruiifeau  dont  le  canal 
Soit  un  miroir  par  fon  cryftal  : 
Et  que  l'Amour  vienne  y  tremper  fes  armes. 
Si  jamais  dans  de  doux  momcns 
Une  foif  fe  joignoic  à  celle  du  myftere, 

D  iij 
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Que  ton  onde  argentée  &  claire 
En  roulant  Tes  flors  bienfaifans 
Et  la  rafraîv-hifTe  ,   &  tempère 
L'effet  des  baifers  trop  brûlans. 

Mais  toi ,  dont  la  puiffance  active 
A  le  feu  pour  premier  objet  , 
Dieu  charmant  qu'une  ardeur  toujours  heureufe 

&  vive 
Soit  pour  nous  ton  premier  bienfait. 
Que  toujours  nos  fens  à  ta  flamme 
Aiment  à  fe  vivifier  ; 
Ils  feront  l'aliment  de  tes  feux  ,  &  notre  ame 
En  fera  pour  toujours  le  centre  &c  le  foyer. 
Telle  fut  ma  prière  ,  &:  leur  bonté  touchante 

A  pris  plaifir  à  féconder  mes  vœux  : 
Vois  les  fleurs  que  pour  toi  déjà  la  terre  enfante^ 

Vois  les  zéphyrs  voluptueux 
Voler  auprès  de  toi,  multiplier  leurs  jeux> 
Et  d'une  haleine  carreflante 
Porter  dans  tes  fens  amoureux 
Le  beaume  délicat  d'une  vie  agiflante. 

Vois  ce  ruifleau  ferpenter  dans  foa  cours  r 
En  confondant  Tes  flots  il  s'agite,  il  murmure: 
Elle  te  dit ,  cette  onde  pure , 
Que  fe  confondre  &  former  des  amours 
Eli  le  deflin  de  toute  la  nature. 
Vois  le  Dieu  de  cet  élément 
Qu'on  fait  jaillir  par  éiincelles. 


i 
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Te  ravir,  te  lancer  des  flammes  mutuelles: 

Se  reproduire  en  t'écoutant  : 
Au  feu  de  tes  regards  il  cherche  la  faillie , 

Etincelle   de  l'enjouement  : 
Il  allume  à  tes  yeux  les  éclairs  tlu  génie. 
Et  le  flambeau  du  fentiment. 
LaifTc  à  l'imprudente  jeunclTe   t, 
L'oro-ueil  d'un  âgie  adolefcent  : 
De  ton  efprit  qui  n'a  point  la  finefle 
Eft  plus  que  vieur  éès  en  nailfanr. 
.    Si  c'eft  aux  fleurs. qu'on  voit  éclorc 
Que  l'on'reconnoît  le  printemps  v  r^  :>J 
Combien  en  fais-tu  naître  encore  ! 
Sçais-tu  bien  quels  font  tes  préfcns  ? 
On  brûle  auprès  de  toi  quand  on  peut  te  com- 
prendre : 
Le  vieillard  efl:  celui  qui  ne  te  repond   pas  j 
Laifle  aux  petits  efprits  indignes  de  t'entcndre 
JLa  vanité  de  leurs  foiblcs  appas. 
Je  vois  en  eux  un  couple  qui  s'affemble 
En  croyant  mieux  fe  rechauffer  : 
Malgré  tous  leurs  efforts  le  froid  fçait  triomphcrj 
En  fe  parlant  d'amour  ils  grelottent  cnfemblc. 
Donne  à  mes  vers  leur  prix  en  fouriant  : 
La  vérité  me  tient  lieu  de  génie  ; 
.    Oui,  près  de  toi,  le  feu,  mon  Uranie  , 
Sera  toujours  mon  élément. 

D  iv 
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É    P    I    T    R    E       II. 

LinutiUtc  de  la  Fable. 

A       U    R    A    N    I    E. 

Chanterai-je  en  ce  jour  le  charme  de  l'ivrelfe 
Que  goûre  un  cœur  fenfîble  à  vivre  dans  les  fers  î 

Non ,  l'amour  veut  te  donner  en  tendrefie 

Ce  qu'Apollon  te  donneroit  en  vers. 
Tous  ces  Dieux  menfonc^ers,  chimères  de  la  fable. 

Qu'adora  la  crédulité  5 
Ces  héros  ,  dont  le  nom  doit  à  la  vetuftc 
Tout  ce  qu'il  a  de  refpecflable , 
Ne  defcendront  point  à  ma  voix  , 
De  ce  trône  idéal  où  l'erreur  les  adore  , 
Pour  venir  avec  moi  te  remettre  leurs  droics> 
Et  paroître  plus  grands  encore , 

En  te  priant  de  leur  didter  des  loix. 

Quittons  la  fable ,  ô  ma  chère  Uranie  : 

Mon  ParnalTe  c'eft  ton  féjour  j 

Ta  préfence  fait  mon  génie  , 

Mon  Apollon ,   c'eft  mon  amour. 
Que  m'importent  Orphée,  5c  les  Tons  de  C^  lyre  î 
Etoit-il  furprenanc  que  leurs  accens  flatteurs 

ArrachafTent  quelque  fourire 
A  des  infortunés  condamnés  aux  douleurs  l 
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Mais  c]Ue  ta  voix  encliantereffc , 

Mais  que  ton  efpnc  créateur 

Parlent  fi  bien  le  langage  du  cœur , 

En  uniflant  avec  délicatefTe , 

La  raifon  &  la  o-entillefTe , 
*        "Et  la  fineffe  Se  la  candeur , 

Et  la  faillie  &  la  juftefTe  5 

Que  dans  un  cœur  voluptueux  , 
Qui  des  plaifirs,  des  grâces  Se  des  jeux 
Croiroit  avoir  cpuifé  les  délices , 

Ton  pouvoir  enfante  les  feux 

Dont  les  clans  impétueux 

Ont  tout  le  charmes  des  prémices^ 

Mais  que  l'Anacréon  coquet 

Près  de  toi  fixe  fes  caprices  : 
Qu'il  te  demande  après  cent  facrifices  , 
De  nouvelles  leçons  d'un  air  tendre  &;  difcrct. 

Telles  que  t'en  demanderoit 

Un  jeune  cœur  aux  fens  novices  : 
Ah  !  voilà  ce  qu'Orphée  &:  fa  voix  n'ont  pas  fait. 

Trop  cher  objet,  la  fable  eft  ton  hiftoiic; 
Que  la  vérité  feule  ofe  te  célébrer; 

Oui ,  maintenant  :  je  crois  fans  l'admirci  , 

Ce  que  j'admirois  fans  le  croire  j 
Je  veux  t'aimer  Se  jamais  t'adorer. 

LailTons  aux  romans,  à  la  fable» 

Le  beau  nom  de  divinité  : 

Pour  abjurer  l'humanité 
De  trop  d'attraits  elle  t'eft  redevable. 
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Je  ne  crois  point  à  la  beauté 
Qui  refufe  d'être  palpable  : 
Il  eft  plus  d'un  nedar  aimable 
Que  les  Dieux  n'ont  jamais  goûté  ; 
Tu  perdrois  trop  à  n'être  qu'adorable. 
Ah  !  le  hazard  n'eut  point  l'honneur  de  nous  unir  : 
L'aimant  feul  de  notre  exiftence 
A  rapproché  la  même  intelligence  , 
Le  même  penchant  au  plaifir. 
Quand  tu  daignes  fourire  à  des  vers  pleins:  de 

flamme  , 
Tu  me  fais  jouir  de  mon  ame  , 
Et  mon  ame  te  fait  jouir. 
Sois  tous  les  Diqux  pour  un  amant  qui  t'aime: 
Tu  fuffis  feule  au  cœur  qui  te  veut  célébrer  5 
A  qui  peut-on  te  comparer. 
Mon  Uranie,  auiTi-bien  qu'à  toi-même  î 
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É   P   I    T    R    E       III. 

La  Couronne. 
A     U  R  A  N  I  E, 

Non,  de  l'amante  de  Zëphyre, 
Je  n'emprunte  point  les  tréfors. 
Je  ccde.  a.  l'ardeur  qui  m'infpire  , 
Pour  bouquet  j'aurai  mes  tranfports. 

Je  ne  veux  point  qu'un  trop  foible  fymbolc 
Soit  celui  de  mes  fentimens  ; 
Une  fleur  peint  l'amour  frivole  , 
Sa  vie  eft  de  quelques  momens. 
Sans  fard  Se  fans  apprêts  ma  tendrcfle  veut  plaire  : 
Jlorc  ,  qu'ai-je  befoin  de  tes  riches  couleurs  î 
Un  cœur  eft  mon  premier  parterre , 
C'eft-là  que  je  cueille  mes  fleurs. 

Chère  Uranie  ,  enhardis  un  hommsc^e , 
Tribut  de  la  (incérité  : 

Pour  te  louer  je  dis  la  vérité  ; 

De  tes  vertus  mon  offrande  eft  l'ouvrage. 

Pour  te  chanter  j'ofe  élever  ma  voix  : 

Mais  tes  talens  me  font  autant  d'excufcs  5 

Ah  !  ce  feroit  te  célébrer   neuf  fois 
Que  de  célébrer  les  neufs  Mufcs. 
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Apprends-moi  donc  par  quel  fecret  heureux 
Les  vertus  font  ton  appanage  , 
Les  fciences  font  ton  partage  , 
Par  quel  fecret  tous  les  ar:s  font  tes  jaux. 
Ce  que  je  vais  narrer  eft  la  vérité  pure. 
Entre  Minerve  ,  entre  Apollon , 
Hier  fut  faite  une  gageure: 
chacun  des  deux  vouloit  avoir  raifon. 
La  Déeffe  difoit:   Son  ame  eft  plus  parfaite. 
J'ai  pris  plaifir  à  la  former. 
Le  Dieu  difoit  :  fon  efprit  doit  charmer  j 
C'efl:  mon  ouvrage  &  ma  gloire  eft  complettCt 
On  gagea  . . .  mais ,  devine  quoi  ? 
De  fleurs  ce  fut  une  couronne. 
Pallas  de  dire  :  Elle  eft  à  moi  ; 
Le  Dieu  répond  :  l'équité  me  l'a  donne. 
Je  fus  nommé  juge  du  différent 

Comme  devant  mieux  te  connoitre  : 
Le  pîaifîr  qu'en  mon  ame  un  tel  inftant  fît  naître,' 
Auroit  touché  le  cœur  le  plus  indifférent. 
Je  leur  dis  auffi-tôt  :  Quel  débat  eft  le  vôtre  ? 
Dieux  trop  charmans ,  l'honneur  entre  vous  eft 

égal: 
Et  Tefpri:  d'URANiE  a  fon  cœur  pour  rival. 
Mais  vous  n'aurez  les  fleurs  ni  l'un  ni  l'autre  : 

Vous  applaudirez  à  mon  choix  > 
Cette  couronne  a  deux  n'eût  pu  fuffire. 
Et  j'en  fçaurai  couronner  trois. 


En  la  domian:  à  l'objer  <^ui  r**'' 


.r.:r. 
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Je  vais  couronner  à  la  fois 
Et  les  <3eux  Dieux  dont  tout  chérit  les  loîx. 
Et  celle  qui  foutient  l'honneur  de  leur  empire, 

ENVOI. 

Ce  fidèle  récit  fera  mon  feul  bouquet  ; 
Pui/Te-tu  l'agréer,  ma  tendre  Souveraine I 
Par  un  ftratagême  fecret , 
En  te  chantant  ,  en  te  narrant  un  fait , 
Ton  bouquet  eft  le  mien ,  &  ta  fête  efl:  la  mienne. 


rss:;^^- 


É  P  I   T  R  E      IV. 

La  Gageure, 

A     U   R  A  N  I  E. 

L'Astre  du  jour  a  vu  l'un  Se  l'autre  hémifphere 
Depuis  que  mon  amour  a  chanté  tes  attraits  , 
O  ma  chère  Uranie  ;  &  d'une  année  entière 
Se  font  accrus  des  jours  comptés  par  tes  bienfaits. 

Bienfaits  du  cœur ,  tréfors  de  l'ame  , 
Bien  différens  que  ceux  que  difpenfe  Plutus  : 
Le  burin  de  l'amour  les  grave  en  traits  de  flamme, 

Et  les  tablettes  de  Vénus 
Gonfâcrent  ces  larcins  que  la  pudeur  réclame- 
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Sur  nos  tranTpcrts  le  temps  n'a  point  de  dtoits  :    1 
Tout  jiifqu  à  l'inconftance  alTure  mon  hommage.  ^ 
Contre  ton  cœur  qu'amour  engage  , 
L'Envie  a  sasié  mille  fois 
Qu'un  amant  jeune,  indifcret  &  volage 
La  feroit  avant  peu  repentir  de  fon  choix. 

De  Tes  ferpens  les  fifflemens  perfides 
Prctendoient  effrayer  les  colombes  timides , 
Qui  dans  un  même  char  nous  tranfportent  tous 

deux 
Vers  un  féjour  délicieux, 
Oii  de  plaifîrs  nos  cœurs  avides 
S'enivrent  du  bonheur  des  Dieux. 
L'Amour  contre  l'Envie  a  gagé  fa  couronne  : 

Un  feul  éclair  eft  parti  de  tes  yeux , 
Et  dans  l'inftant  j'ai  vu  le  raonftre  audacieux 
S'enchaîner  au  pied  de  fon  trône  : 
Le  Dieu  vainqueur  par  le  cri  du  plaifir 
Annonça  fon  triomphe  à  toute  la  nature  : 
Il  t'offre  par  devoir  le  prix  de  fa  gageure  ; 
Et  croit  gagner  affez  de  pouvoir  te  l'offrir. 
Mais  de  fa  gloire  :  ah  l  tu  fçais  trop,  friponne^ 
Quel  cfl  le  myftere  enchanteur  : 
•Tu  fçais  multiplier  ton  efprit  fédudeur; 

Près  de  toi  l'inconftant  s'étonne , 
Que  fans  rien  commander  à  fon  volage  cœur  , 
il  change  de  plaifir  fans  changer  de  vainqueur* 

A  fon  prcftige  il  s'abandonne  : 
Il  fuit  fon  goût  léger  :  bientôt  à  fon  bonheur. 
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D'en  être  caufe  il  te  foupçonnc  : 
Bn  la  reconnoiffant  il  chérit  Ton  erreur; 
Et  de  fon  inconftance  adorant  la  douceur , 
D'être  frivole  enfin  il  fe  pardonne. 

Loin  de  toi  la  foible  bonté 
De  redouter  les  yeux  d'une  rivale  : 
Ta  crainte  lui  fcroit  un  titre  à  la  fierté  ; 
Pardonne  à  la  beauté  ,  qui  fe  croit  ton  égale  : 
Ton  cfprit  fe  jouera  de  fa  rivalité. 
Le  berger  qui  dans  un  parterre 
Cueille  &  raffemble  mille  fleurs  , 
Prcfere-t-il  l'éclat  de  leurs  couleurs 
A  l'incarnat  du  teint  de  fa  bergère  ? 
Pour  lui  la  rofe  eft  -  elle  donc  plus  chère , 
Que  l'objet  délicat  de  fes  tendres  ardeurs  ? 
Non  ,  non  ,  de  ces  fleurs  qu'il  raflemble 
Il  doit  de  fa  bergère  embellir  les  appas  : 
Il  les  effeuillera  fur  fon  fein,  fous  fes  pas. 
Tous  deux  joueront  avec  enfemble, 
Ainfi  près  de  toi  chaque  jour 
L'enfant  aîlé  revient  décrire 
Tous  les  larcins  qui  fe  font  à  fa  cour: 
Jamais  à  mainte  belle  il  ne  joueroit  de  tour 

S'il  n'efpéroit  ,  qu'objet  de  ton  délire  , 
Seul  avec  tes  attraits,  dans  ton  charmant  féjour. 
Près  de  toi ,  chaque  foir  il  n'en  pût  bientôt  rire. 
Tendre  Ur  anie  ,  ainfi  mon  cœur  chérit  tes  loix  ; 

Point  d'inconftance  ou  de  caprice  : 
Que  des  feux  du  plaifir  ce  beau  jcur  s'embcllifre, 
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Et  qu'ils  foient  tous  des  feux  grégeoîg* 
A  nous  feuls  la  nature  empreflee  à  te  plaire  , 

O  mon  amie,  en  apprit  le  fecret: 
Pout  fa  Pfyclié  l'Amour  envain  le  chercheroit  ; 
Mais  chut...  comme  ton  art  rend  jaloufc  fa  mère. 

De  ce  fecret  cachons  bien  le  myftere  ; 

Peut-être  aufll  fon  fils  me  l'envieroit. 


£jkUSf^:^Y,c:-^kX>, 
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Les  Etrcnnes, 
A      Z   É   L   I  S. 

EoNiouR  5  bon  an,  mon  aimable  Zélis: 

Pour  exprimer  ce  que  fouhaite 

Un  cœur  bien  tendrement  épris , 
Je  n'irai  point  emboucher  la  trompette. 
Auprès  de  vous  l'efprlt  &  la  raifon 

Ne  m'offrent  rien  que  de  farouche  : 

Leur  cœur  fuffit  :  l'expreffion 
Vient  comme  le  baifer  fe  placer  fur  ma  bouche, 
A  la  folie  ,  à  fon  défordre  heureux  , 

Qu'avec  plaifir  je  m'a'oandonne! 
Ah  !  c'eft  alors  que  l'efprit  déraifonne , 

Que  le  cœur  raifonne  le  mieux. 
O  ma  Zélis,  quel  fouhait  puis -je  faire 

Que  la  nature  n'ait  rempli  î 

(EU 
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Œil  frippon  ,  front  heureux,  aimable  caradcie. 
Langage  fcduâieur,  efprit  tendre,  accompli. 
Eh  !  que  n'avez-vous  point  ?  Votre  fexe  adorable 
De  Tes  tréfors  m'a  toujours  vu  jaloux  : 
C'eft  par  lui  que  tout  eft  aimable  5 
Sans  lui  quel  plaifir  femble  doux  ? 
Les  Amours  8c  les  Ris  s'enchaînent  fur  fcs  traces  : 
Il  fçait  donner  des  fens  à  la  froide  raifonj 
Et  de  mon  fexe  à  lui  quelle  comparaifon  ! 
Il  eft  pour  un  Amour  trois  Grâces  , 
Neuf  Mufcs  pour  un  Apollon. 
Ainfi ,  belle  Zélis ,   fî  votre  fexe  même 
Ne  laifle  rien  à  dedrer  pour  lui , 
Eh  !  qu'cft-ce  donc ,  quand  par  un  art  fuprêmc 
On  Ta  chaque  jour  embelli  ;       ' 
Lorfque  par  un  efprit ,  un  coeur  tel  que  le  vôtre , 

Un  tendre  objet  né  pour  le  fentiment, 
Eft  autant  au-dcffus  de  ce  fexe  charmant , 
Que  ce  fexe  lui-même  eft  au-deffus  du  nôtre'» 
Mais  il  mon  cœur  pour  vous  ne  peut  faire  des 

vœux , 
li  doit  au  moins  vous  donner  vos  étrennes  : 

Et  c'eft  un  ftratagême  heureux. 
Pour  parvenir  à  recevoir  les  miennes. 

Or  le  préfent  que  je  veux  vous  offrir 
Eft  un  animal  jeune  encore  , 
ObéilTant  au  maître  qu'il  adore  , 

Et  de  l'aimer  faifanc  tout  foa  piaifîr. 
Terne  IL  E 
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Il  -fl  plus  tendre  cjuc  fauvage  : 
Point  de  griffe  ou  de  dent  :  jamais  de  cruauté  3 
II  tient  du  chien  pour  la  fidélité  , 
Et  de  l'homme  pour  le  langage. 
Il  a  le  cœur  du  tourtereau  : 
Comme  le  roffignol  il  chante  fa  tendicfTe; 
Il  u'cft  ni  très-fçavant ,   ni  beau  j 
Mais  fous  la  main  qui  le  carelfe 
Il  femble  prendre  un  être  tout  nouveau. 
Et  le  plaifir  en  lui  produit  la  gentillelTe. 
Zélis ,  devinez  quel  il  eft  ? 
Voyons,  cherchez...  Ah!  fripponne  de  mincj 
Vous  fouriez  :  adieu  donc  mon  fecret  j 
Car  beauté  qui  fourit ,  devine. 
Deviner  cependant  eft  encore  trop  peu  : 
Et  malgré  votre  conjecture , 
Il  y  faut  encor  mon  aveu  j 
Mais  fur  le  vôtre  il  faut  que  le  mien  fe  mefurcj 
Point  de  mauvaife  foi  j  ceci  n'eft  point  un  jeu. 

Eh!  quel  fort  prétendez-vous  faire 
A  ce  doux  animal  qui  brûle  d'être  à  vous  ? 
Le  mettrez-vous  fur  vos  genoux  ? 
Ne  lui  ferez-vous  point  févere  ? 
A  fon  petit  langage ,  à  fes  tendres  efforts , 
De  temps  en  temps  daignerez -vous  fourirc,"| 
Par  un  baifer  payer  les  doux  tranfports  , 
Qu'à  tout  ce  qui  vous  voit  votre  préfence  infpirc^j 
Sur  votre  fein  pourra-t-il  repofer. 
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Ht  de  vos  mains  prendre  fa  nourriture  i 
S'il  parvient  à  vous  amufer, 
Pourra-t-il  fur  la  couverture  , 
En  folâtrant  fe  choifir  pour  coufTin 
Quelque  globe  arrondi ,  dont  la  fage  nature 
Façonna  le  contour  divin  , 
Ou  dans  un  tranfport  libertin 
De  la  tendre  Vénus  chiffonner  la  ceinture , 
Et  faire  par  fa  grâce  excufer  Ton  larcin. 
Si  vous  daignez  agréer  fon  hommage. 
Je  vous  réponds  de  fa  foumidîon  : 
Que  de  bonheur  deviendra  Ton  partage  ! 
Dieux  !  qu'il  fera  content  de  fa  condition  i 

Qu'il  vous  tarde  de  le  connoître, 
Zélis  ,  cet  animal  chéri  ! 
Vous  le  verrez ,  le  toucherez  peut-être  5 
Quand,  dites-vous?...  dès  aujourd'hui. 
D'un  filence  malin  fi  votre  cœur  murmure , 
Peut-être  n'aurez- vous  que  trop  bien  votre  tour  s 
De  l'énigme  la  plus  obfcure 
Le  mot  pour  vous  ne  peut  être  ^Amown 
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Sur  la  mort  d'Eric, 

A     MERCURE. 

JOans  quelque  lieu  de  la  nature 
Que  le  devoir  ou  l'Amour  l'ait  conduit. 
Daigne  l'abandonner  j  comble  divin  Mercure 
Les  vœux  d'un  coeur  que  la  fureur  pourfuit. 
Je  te  voudrois ,  cher  Dieu  ,  confier  une  lettre  : 
Tu  me  remercieras  d'en  fçavoir  le  fujet  j 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  ne  puis  la  remettre: 
Rien  de  plus  fou  que  fon  objet. 
Mais  pour  hâter  le  fecours  de  tes  ailes , 
Il  faut  t'inftruire  mieux.  Ecoute...  Un  certain  foir 
Au  milieu  de  plus  de  vingt  belles  , 
Te  fouvient-il ,  comme  par  ton  pouvoir 
Tu  m'as  rendu  cent  fois  plus  malin  qu'elles.     J 
La  jeune  Eglé ,  tendre  fans  le  fçavoir, 
EfFaçoit  les  rofes  nouvelles 
Qu'avoient  de/Tus  leur  fein  placé  les  plus  cruelles 

Pour  mieux  entr'ouvrir  leur  mouchoir. 
Et  ce  Coliiî-Maillard ,  où  par  tes  foins  iidelles. 
Son  époux  à  grands  pas  couroit  au  pot-au-noir  I 
Tandis  qu'Eglé  conduite  au-devant  d'un  miroir, 
Ecoutoit  mes  fermens  de  flammes  immortelles , 
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Et  de  tendrefTc  ,  &  de  devoir, 

Trebuchet  commun  des  rebelles. 

En  un  inftant  j'avois  furpris 
L'objet  de  tous  mes  vœux  ,  le  fecret  de  fon  ame  : 
Jamais  Ton  chafte  époux,  pour  gage  de  fa  flamme. 
D'un  retour  délicat  n'avoit  reçu  le  prix. 
Bientôt  à  ce  fujet  j'avois  fait  à  la  Dame , 

Aidé  par  toi ,  la  plus  tendre  clianfon  : 
Où  d'infidélité  je   lui  donnois  leçon  , 

En  lui  prouvant  que  pour  fa  femme 
Un  mari  doit  toujours  n'être  qu'un  préte-nom« 
De  mes  couplets  tu  fçais  fi  la  fripponne 

Avoit  condamné  la  eaité  : 
Pour  m'en  payer ,  d'un  air  de  volupté  , 

Auprès  d'elle  je  papillonne  : 

Je  folâtre  à  ma  volonté. 

D'Amours  un  elTain  enchanté 

En  volant  fur  fon  fein  bourdonne  : 
Il  le  découvre  :  Eglé  de  bon  cœur  lui  pardonne  3 
Déjà  fous  un  baifer  foiblement  difputé  , 

Le  mouchoir  fuit  &  fe  chiffonne. 

Au  mouvement  précipité 

Dont  alors  il  eft  agité , 
,     Je  vois  bien  que  fon  fein  s'étonne 

D'avoir  été  il  long-temps  refpeélé. 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  le  jour  favorable 

Marqué  pour  quelque  rendez-vous  : 
Mais  il  falloir  d'un  cerbère  jaloux 

Tromper  l'ardeur  infatigable. 

E  iij 
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Jamais  dans  fon  trifte  féjour 
II  n'eft  permis  à  galant  de  mon  âg« 
D'aller  faire  un  pèlerinage 
Au  nom  du  Dieu  qu'on  nomme  Amour. 
La  charité  dans  ce  temps  pour  la  femme 
Eft  la  première  des  vertus  : 
Et  tout  amant  redoute  plus 
Les  rigueurs  de  Monfieur  que  celles  de  Madame. 

Mais  en  dépit  du  terrible  mari , 
Le  fort  m'eût  fécondé  :  je  pouvois  tout  attendre 

De  l'indulgence  d'un  ami  ; 
Dans  un  boudoir  commun  elle  devoit  fe  rendre. 

En  lui  peignant  l'ivreiTe  des  plaifirs 
Je  m'étois  aulTi-tôt  fait  nommer  pour  fon  maître  : 
De  fon  époux  ma  flamme  eût  vengé  fes  defîrs  ; 
Il  eût  été  ....  ce  qu'il  mérite  d'être. 

Le  plus  affreux  revers  a  détruit  mes  fuccès: 

Tous  mes  myrrhes,  mon  cher  Mercure, 
En  un  inftant  font  changés  en  cyprès  j 
Un  deuil  fatal  attrifte  la  nature. 
Eglé  n'eft  plus.  J'ai  caufé  fon  trépas 

Sans  le  vouloir;  daigne  m'entendre  : 

Par  mon  récit  tu  connoîtras 
Tous  mes  regrets;  car  j'ai  l'ame  fort  tendre ^ 

Bien  que  tu  n'en  doutes  pas. 

Une  jeune  Zélis ,  fous  les  yeux  de  fa  mère 
Mouroit  imperceptiblement  : 


É   P   I   T   R  E   s.  71 

Et  la  nature  prifonniere 
iDépérilfoit  d'ennui  de  moment  en  moment. 

Le  nuage  de  la  triftefle 

En  tous  les  temps  couvroit  Tes  yeux  : 
Et  Ton  regard  mourant,  mais  rempli  de  tendrelTe, 
Difoit  en  amufant  les  Amours  Se  les  Dieux  : 
Je  me  meurs  :  n'eft-il  point  de  vengeur  généreux. 

Dont  les  defirs  ou  la  délicatclTe 
Daigne  enfin  m'arracher  à  mon  deftin  aiFreux. 
Je  la  vis,  j'entendis  cet  éloquent  langao;e  ; 
Jamais  je  ne  réfiftc  au  cri  d'un  malheureux  j 

Il  n'en  fallut  point  davantage. 

Je  me  crus  un  brave  Jafon 

Au  combat  conduit  par  la  gloire  : 

lier  de  triompher  du  dragon  , 
Pouvois-je  trop  acheter  la  vidoire , 
Me  croyant  fur  d'emporter  la  toifon  ? 

Je  bravai  tout  :  rompre  les  chaînes 

D'un  objet  fenfible  &  charmant , 
Aimer,  en  être  aimé,  faire  oublier  fes  peines. 

Ce  fut  l'ouvrage  d'un  moment. 
Zélis  dut  à  mes  foins  de  chérir  la  lumière  : 

La  mort  enfin  reçut  des  loix  ; 

Du  fer  de  fa  faulx  meurtrière 
Teinte  du  fang  des  bergers  "Se  des  rois , 

L'amour  fécondé  du  myftere 

Forgea  les  traits  ,  dont  à  Cythere 

Les  Jeux  rempliffent  fon  carquois. 

Mais  la  Dée^Te  impitoyable  , 

E  iv 
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Ne  m'a  point  pardonné  ,  d'avoir  à  Ton  courrons 
Souftrait  une  victime  aimable  : 
Elle  a  juré  l'inexorable  , 
Que  le  plus  affreux  de  fes  coups 
Signaleroit  fa  fureur  redoutable. 
Le  monftrc  a  vu  que  le  tendre  defir 
M'avoic  d'Ecrié  fournis  les  fens  &:   l'ame  • 
Ec  qu'il  tardoit  aux  tranfports  de  fa  flamme 
D'oublier  l'univers  dans  les  bras  du  plaifir. 
Eglé  m'aimoit,  &:  m'étoit  affervie  : 
Rien  ne  pouvoir  m'arracher  mon  bonheur; 

La  perte  feule  de  fa  vie 
Pouvoir  ravir  ce  bien  à  fon  vainqueur. 
Mais  le  coup  fut  frappé....  Trop  barbare  Déeffe  , 

Achevé,  &  que  fur  moi  ton  bras.... 
Non ,  non  :  fais  comme  moi  •■,  je  n'achèverai  pas  ; 
Mercure  ne  crains  point  de  ma  part  de  foiblelTe  , 
Je  laiffe  aux  vieux  romans  les  honneurs  du  trépas. 
De  fon  benêt  d'époux  la  comique  triftelfe 
Me  confole  Se  me  réjouit  : 
11  fe  lamente  jour  &  nuit  5 
Mais  il  perd  moins  que  moi  :  fa  plaifante  ten- 

dreffe 
M'offenfe  alors  qu'elle  gémit; 
Il  ne  perd  que  fa  femme ,  Se  ]ç  perds  ma  maîtreffe. 
Je  devois ,  mon  petit  Monfieur  , 
Vous  bien  traiter,  félon  votre  mérite: 
C'eft  une  dette,  il  faut  que  je  m'acquittes 
La  mort  à  ma  brûlante  ardeur 
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S'oppofe  envain  :  tout  obftacle  m'irrite  ; 

J'en  veux  venir  à  mon  honneur. 

Ecoute-moi ,  mon  cher  Mercure  : 

J'écris  à  la  belle  un  billet , 

Porte  le  lui ,  je  t'en  conjure , 

Je  vais  t'en  dire  le  fccret. 

Pour  égayer  notre  aventure  , 
La  volupté  préfide  a  mon  ftyle  fallot: 

Le  parfait  Amour,  je  te  jure. 

N'a  jamais  été  mon  défaut. 

Ma  lettre  eft  une  mignature , 

Où  l'Amour  devenu  Calot, 
Dans  un  croquis  grotefque ,  en  habile  ribaud , 
A  de.'Tîné  mainte  heureufe  pofture  ; 
Le  coloris  en  eft  piquant  &  chaud. 

J'invite  ma  charmante  blonde 

A  quitter  le  féjour  des  morts , 
«  Pour  venir  cncor  dans  ce  monde 

Partager  mes  brûlans  tranfports. 

Je  veux  que  fon  ombre  folâtre  • 
Se  pâme  d'aife  à  mon  ftyle  boutfon  : 
Qu'elle  revienne  en  dépit  de  Pluton  , 

Revoir  l'amant  qu'elle  idolâtre  j 

Comme  ces  folets  redoutes  , 

Qu'en  tremblant ,  tout  vieillard  admire  : 

Et  qui  marchant  à  fes  côtés 
Pour  l'effrayer ,   feignent ,  dit-on  ,  de  lire. 

Or  tu  comprends,  fauf  le  rerpc<ft 
Dû  par  mon  fexc  à  toute  belle  Dame, 


74  L   I   V   R   E      I  I. 

Que  la  comparaifon  vient  très-bien  au  Tujetî 
Et  que  pour  le  beau  fexe  une  ame 
Ne  peut  être  au  plus  qu'un  folet. 
Mais  de  parbleu,  fut-elle  moins  encore. 
Elle  y  viendra  pour  fervir  mon  projet  : 
Et ,  mon  très-cher  ,  ton  ami  fe  pendroit 
Plutôt  que  de  foufïrir  que  fon  époux  l'ignore. 
A  ma  belle  narration 
Dieu  malin  je  te  vois  fourire  : 
Tu  me  nommes  tout  bas  un  nouvel  Ixioa  ; 
Mais  crois-moi  j  ce  nouveau  délire 
Efl:  excufé  par  la  rai  fon. 
Pour  combien  de  galans ,  leur  flamme  eft  devenue 
Un  douloureux  &  funefte  poifon  ! 

Combien  maudiiTant  leur  Junon  , 
Voudroient  n'avoir  embraffé  qu'une  nue. 
Mais,  adieu:  j'attendrai  la  belle  dès  ce  foir  : 
Ombre ,  ou  folet,  ame ,  ou  corps  fantaftique  , 
Je  fuis  prêt  à  tout  recevoir  : 
Tout  convient  à  mon  âge ,  on  cft  brave ,  on  s'en 

pique  ; 
Je  l'attends  ...  Je  fçais  mon  devoir. 
II  ne  fera  pas  dit  qu'un  fuppôt  d'Hyménée 

A  qui  j'avois  pour  mes  plaifirs 
Attribué  l'honneur  d'amufer  fes  loiiîrs , 
Ait,  même  par  la  mort,  manqué  fa  deftinée. 
Cher  Mercure,  qu'il  foit  puni  : 
Et  fi  la  tendre  Eglé  que  j'aime 
Ne  peut  dans  mon  boudoir  venir  dès  aujourd'hui. 
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Qu'il  le  foit  par  toi,  mon  ami  : 
Et  plutôt  qu'il  échappe  à  ma  fureur  extrcme , 

Qu'il  le  foit  par  Pluton  lui-même 

Adieu  :  ne  reviens  pas  fans  avoir  réufli. 


^  '^^^^'^(^ 
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Le  Souper. 

A      S  A    P    H  0, 

lîiER  au  foir  ,  Sapho  ,  j'ai  refiifc 
Le  fouper  que  votre  indulf;ence 
A  mon  cœur  avoit  propolc  : 
J'ai  tout  facrifié  jufqu'à  votre  prcfence. 
J'ai  prétexté  qu'en  mon  boudoir 
Une  tendre  follicitude 
Aux  travaux  de  l'efprit  m'appelloit  tout  le  fcir  : 
Voici  le  fruit  de  mon  étude  j 
Sapho ,  daignez  le  recevoir. 
Heureux  celui  dont  l'ame  peu  fcnfihie 
Ne  fe  fait  point  mille  defirs  fecrets , 
Peur  qui  toujours  le  bonheur  eft  pollîbic  : 

Dont  le  cœur  toujours  impafllble 
Ne  connoît  point  les  détails  des  regrets. 
Jugeant  de  tout  fur  l'air  ou  fur  la  forme, 
lu  n'a  jamais  fcruté  les  fecrets  des  defirs: 

Et  fon  exiftence  uniforme 
'N'a  point  de  peine  au  moins,  s'il  n'a  point  de 

pi  ai  fus» 
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Mais  fe  livrer  aux  élans  d'un  génie 
Qui  ne  peut  rien  éprouver  foiblement. 
Qui  calcule  toujours,  &  toujours  apprécie: 

Porter  un  cœur  pour  qui  le  fentiment 
Doit  avoir  les  accords  de  la  douce  harmonie. 
Et  qui  fçait  dédaigner  le  plus  heureux  moment 
.  Si  l'ame  ne  le  juftifie  : 
Ah  I  c'eft  éprouver  un  tourment 
Que  tout  accroît  &  multiplie  : 
Un  rien  bleiTe  ,  un  rien  vivifie  j 
Cent  fois  l'ame  en  un  jour  pafTe  en  fe  confumant 
De  la  vie  à  la  mort,  de  la  mort  à  la  vie. 
Que  dites-vous,  Sapho,  de  ce  dernier  portrait? 
Echauffe-t-il  un  cœur  tel  que  le  vôtre  ? 
Ou  je  me  trompe,  ou  l'un  &  l'autre 
Nous  voilà  rflépeints  trait  pour  trait. 
Un  plaifîr  pur,  ineftimable , 
Pour  tout  autre  toujours  me  rend  indifférent: 
Du  fouper  refufé  le  plaifîr  déledable  , 
Près  de  moi  pour  rival  en  avoir  un  trop  grand. 
Jours  heureux,  jours  pour  moi  de  fête. 
Où  feuls  alors  dans  l'univers 
Nous  avons  foupé  tête-à-tête  : 
Pour  mon  cœur  que  de  biens  divers! 
Mon  œil  n'envioit  à  perfonne 
Le  bonheur  de  vous  contempler  : 
Je  voyois  près  de  vous  le  tendre  Amour  voler 
Et  vous  offrir  l'inviflble  couronne. 
Qu'à  mes  yeux  feuls  il  ne  fçait  point  voiler. 
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Pour  moi  feul  vous  daigniez  parler  : 
Point  de  rival,  point  d'odieux  partage  5 
Le  beaume  de  ce  doux  langage 
En  mon  cœur  tout  entier  venoit  fe  ralTembler, 

Loin ,  loin  de  moi  ces  befoins  que  réclame 
Cette  faim  qui  n'eft  pas  celle  des  doux  plaifirs  : 
Rien  d'étranger  à  vous....  J'étois  tout  à  mon  arac. 

Elle  étoit  toute  à  mes  defirs. 
Sapho ,  t'en  fouvient-il  ?  mon  pur  &  tendre  hom- 


maçre 


Je  m'oubliois  :   ma  Sapho ,-  pardonnez  : 
Mais  ces  mots  refteront;  je  n*ai  pas  îe  courage 
De  les  rayer  j  ils  font  trop  fortunés. 

Vous  vous  en  fouvenez  fans  doute, 
O  ma  Sapho,  de  ce  fouper  charmant 3 

Mais  ,  mais  hier  en  m'invitant 
Vous  aviez  donc  oublié  ce  que  coûte 
Un  plaifir  moindre....  &  qu'il  eft  un  tourmcat. 

Il  m'eût  fallu  vingt  fois  répondre  : 

Ecouter  ou  le  feindre  au- moins. 
Dans  mes  regrets  m'abyfmer,  me  confondre. 
Les  dévorer ,  fourire  à  leurs  témoins. 
Il  me  falloir  en  dépit  de  moi-même 
Lentement  partager  mes  plaifirs  avec  trois. 

Ces  plaifirs   que  déjà  deux  fois 
J'ai  goûtés  feul  pour  mon  bonheur  fuprêmc. 
J'aurois  voulu  lire  dans  leurs  regards. 

Si  plus  que  la  mienne ,  leur  ame , 
S'élançoic  au  dehors ,  &  favouroit  la  flamme 
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Qui  près  de  vous  vole  de  toutes  parcs» 
Oui ,  raille  objets  qui  paroîtroient  frivoles 

M'auroient  rendu  trop  envieux  : 

J'eufle  été  jaloux  de  leurs  yeux , 

Je  l'eufle  été  de   vos  paroles. 

J'ai  bien  mieux  rempli  mon  efpoir 

En  m'enfuyant  vers  mon  Lycée  : 
Je  n'ai  pas  befoin  d'être  avec  vous  pour  vous  voir  ; 

Jamais ,  jamais  de  la  penfce 

Je  n'ai  tant  chéri  le  pouvoir. 
Tel  qu'un  enfant  qui  loin  de  fa  nourrice 
Soupire  après  le  neâ:ar  favoureux 
Qui  de  la  foif  en  lui  calmera  le  fupplicc  ; 

Il  prefTe  un  hochet  frauduleux  ; 
Il  cherche  envain  cette  douce  rofée  , 

Par  qui,  de   fa  bouche  embrafée 

La  nature  calme  les  feux. 

Mais  pour  Ton  ame  impatiente  , 
Du  hochet  menfonger  le  fecouis  emprunté 

Fraude  les  ennuis  de  l'attente , 

Supplée  à  la  réalité. 

Je  termine  ici  mon  Epître  : 

Sapho  ,  cette  comparaifon 

Me  doit  fufïire  à  plus  d'un  titre  J 

Elle  fourit  à  ma  raifon. 
Tel  eft  toujours  l'amant  tendre  &  fîncere: 

En  tout  temps  fon  ame  préfère 

Le  hochet  trompeur  du  delîr  , 
A  toute  volupté  douce ,  mais  étrangère 

A  l'objet,  d'où  naît  Ton  defîr. 


É  P   I   T   R   E   s.  79 

ENVOL 

Dans  ce  tranfporrt  que  la  tendieffe  allume. 
Voulant  vous  écrire  en  ce  jour. 
De  Ton  aile  le  tendre  Amour 
M'a  tiré  lui-même  une  plume  : 
Puis  il  m'a  dit  en  me  la  préfentant  : 
De  mes  ailes  tu  vois  Ci  je  lui  fais  hommage  ! 
Ail!  pour  Sapho  ,  répondis-je  à  l'inflant, 
Pourroient- elles  jamais  avoir  un  autre  ufage  ? 


=î»J<g=!^:^= g. 
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Le  Cœur  (T Aimant. 
A     C   L   0   É. 

O  TOI ,  qui  de  mes  tendres  chaînes 
A  de  tes  mains  daigné  former  les  nœuds. 
Toi  qui  règnes  fur  tous  mes  vœux  , 
Et  dont  je  préfère  les  peines 
Aux  plus  rians  bienfaits  de  tous  les  autres  Dieuï, 
Amour,  viens  accorder  ma  lyre. 
Prête-moi  ces  pinceaux  heureux. 
Dont  l'Albane  voluptueux 
Peignit  dans  fon  tcfidre  délire 
La  Mère  des  ris  &:  des  jeux , 
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Dans  ce  jour  où  par  un  fourirc 
Recréant  l'univers  embelli  par  fes  yeux , 
Elle  fe  promena  dans  fon  aimable  empire 
Sur  un  char  éclatant  de  nacre  &  de  porphyre. 

Tramé  par  le  couple  amoureux 

De  colombes,  que  vers  les  cieux , 
Fardes  chaînes  de  fleu rs  guidoit  l'heureux  zéphyre. 
Daigne  me  féconder ,  Dieu  fenfible  Se  charmant  : 

Je  dois  une  Epître  galante^ 

A  ce  cœur  comporé  d'aimant 
Qu'a  fufpendu  ta  main  toujours  fçavantc 
Au  cou  de  la  Cloé ,  qui  pour  le  fentiment 
lorme  des  moindres  riens  une  leçon  touchante 

Des  myfleres ,  qu'un  tendre  amant 
Goûte  toujours  bien  mieux  qu'il  ne  les  chante. 

Symbole  trop  ingénieux 

Des  effets  du  Dieu  qui  m'infpire  , 

Deviens  l'objet  de  mon  délire  : 

En  toi  tout  eft  myftérieux. 

Que  de  mortels  ta  deftinée 

Rend  &c  jaloux  &  malheureux  î 
Mille  tréfors  dérobés  à  nos  yeux 
Sont  chaque  jour  ta  couche  fortunée: 
Les  plaifirs  que  te  caufe  une  feule  journée 

Changeroient  les  mortels  en  Dieux. 

•Entends  ma  voix  :   deviens  fenfible  : 
Je  fuis  près  de  Cioé  ce  métal  qui  pour  toi. 

Objet  d'une  force  invifible  , 

De  te  fuivre  fe  fait  la  loi. 

Ecarte 


É   P   I   T   R   E   s.  Si 

Ecarte  le  lin  qui  s'oppofe 
Au  bonheur  de  mes  yeux  ,  à  leur  rendre  defîr  : 

L'effet  fera  bien  digne  de  la  caufe; 
Oui,  je  te  le  promets.  Le  fer  c'eft  le  plaiur. 
Près  de  l'objet  qui  de  nos  vœux  difpofe  : 
De  ce  métal  il  a  les  attributs  : 
Le  feu  feul  lui  donne  la  forme  ; 
Fidèle  à  fon  aimant ,  toujours  il  fe  conforme 
A  la  docilité  ,   première  des  vertus. 
Toi  que  célèbre  une  ame  qui  foupire. 
Offre  à  mes  yeux  enfin  ce  trône  révéré  , 

loyer  brûlant ,  le  centre  du  délire  ; 
Envain  efl-il  en  toi  l'attrait  qui  nous  attire , 
Si  rien  n'eft  jamais  attiré. 
Tu  chéris  cet  autel  d'albâtre , 
Où  plus  d'un  inviflble  Dieu, 
Sylphe  galant.  Salamandre  folâtre. 
Naît ,  meurt ,  renaît ,  fe  pâme  au  fein  du  feu  5 
Tu  crains  de  le  quitter  ce  temple  déleiStable  ; 
Mais  fouviens-toi  que  tu  te  dois  au  fçr  , 
Que  ce  métal  qui  te  dût  être  cher. 
Se  promet  de  ton  ta.0:  une  union  aimable. 
Prouve  à  Cloé ,  prouve  à  cet  autre  cœur 
A  qui  la  nature  miftique 
A  donné  comme  à  toi  la  vertu  magnétique 
Dont  le  charme  eft  toujours  vainqueur. 
Prouve-lui  poixr  notre  bonheur  , 
Qu'on  n'ed  riche ,  qu'autant  qu'épris  du  plus  beau 

zèle 

Tome  IL  F 
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De  fes  tréfors  on  fcait  ufer  ; 
Et  que  la  bouche  la  plus  belle    - 
L'eft  cent  fois  plus  encore  en  donnant  un  baifer; 
Tout  eft  aimant  dans  la  nature  ; 
Sur  les  moins  fenfibles  objets  , 
Ce  fymbole  facré  de  la  volupté  pure 
Agit  &  prouve  fes  effets. 
Voyez-là  cette  cire  utile  , 
Que  pour  renfermer  un  fecret 
Sous  le  fceau  prudent  d'un  cachet, 
La  flamme  fond  &  rend  docile  : 
Il  femble  qu'un  fecret  pouvoir 
Lui  rende  dcja  précieufe 
L'attradlion  inçénieufe 
Du  papier  qui  va  recevoir 
Son  empreinte  myftérieufe  j 

Elle  l'attire on  croiroit  voit 

Une  Nymphe  encore  innocente 
Agacer  un  berger  le  foir  : 
Non,  parce  qu'elle  eft  fon  amante. 
Mais  parce  qu'en  fecret  elle  en  conçoit  l'efpoir. 
Cœur  d'aimant  ,  dont  l'heureux  emblème 
A  ma  Cloé  me  fait  offrir  ces  vers. 
Prouve  enfin  tes  talens  divers  , 
Ne  vas  point  te  nuire  à  toi-même  : 
.  Attire  le  métal  qui  t'aime  j 
Imite  tous  les  corps  qui  peuplen:  l'univers. 
Mais  que  l'orgueil  ne  te  falfe  point  croire. 
Qu'en  attirant  tu  ne  cherches  jamais  ; 


I 
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Que  toujours  prévenu ,  le  comble  de  ta  gloire 
Eft  de  ne  point  céder  à  tes  propres  eiTets. 
Tel  ne-  fut  point  Tordre  de  la  nature  : 

Sa  haute  TagefTe  a  voulu 
Que  fans  efforts ,  ta  fecrette  vertu 
Pour  t'unir  au  métal ,  mais  fans  lui  faire  injure. 
Ecartât  Tair  entre  vous  répandu  j 
Afin  qu'alors  d'une  vîcelTc  égale  , 
L'un  vers  l'autre  vous  élançant. 
L'ardeur  de  l'un  ,  de  l'autre  fut  rivale  , 
Et  s'accruiTent  encore  en  fe  réuni (l'ant.    • 
O  l'invention  admirable  ! 
C'eft  pour  vous  qu'ici  j'en  décris 
Tous  les  détails  précieux  &  chéris  , 

Objet  à  jamais  adorable , 
Cloé  :  vous  feule  y  donnerez  un  prix. 
L'air  jaloux  dont  l'aimant  doit  repouiîer  l'cbda^. 

de , 
C'eft  la  raifon  ,  cet  aquilon  du  cœur  : 
Son  fouffle  glacial  ofe  éteindre  l'ardeur 
Qui  de  l'amour  eft  le  premier  miracle. 
Et  crifper  l'ame  au  froid  de  fa  langueur. 
Mais  ce  trifte  aquilon  fuit  devant  une  belle  : 
Eft-il  vaincu  ?  mille  jeunes  zéphyrs 

Pouffent  à  la  fois  d'un  coup  d'aile 
Vers  le  fopha  théâtre  des  plaifîrs 
Et  l'amante  ,  &  l'amant  qui  foupire  pour  edic. 
Ils  font  l'un  à  l'autre  un  aimant , 
A  qui  l'un  &  l'autre  eft  fideJe  : 
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Leur  àttradion  mutuelle 
Forme  bientôt  un  enfemble  charmant.' 
Mais  je  ne  t'ai  point  dit  encore  pour  ma  flamme  ; 
Cœur  précieux ,   l'objet  de  mes  tranfports , 
Quel  rare  bienfait  je  reclame  : 
Et  de  combien  d'heureux  rapports 
Ton  fecours  aimable  à  mon  amc 
Pourroit  anfiirer  les  tréfors. 
Sans  doute  il  te  fouvient  avec  quelle  fineffe 
Cloé  par  un  taâ:  répété 
Voulut  avec  délicatefTe, 
Q'une  aiguille  fût  ma  richefTe 
Après  que  ce  préfent  fut  par  elle  aimanté. 
Mais  fçais-tu  bien  ce  qu'a  fait  la  lutine  : 
Sur  le  métal  l'aimant  n'a^ilToit  pas  ; 
C'étoit  le  même  objet  ;  &  cependant....  devine 
Ce  myftere  Ci  plein  d'appas. 
C'étoit  fur  moi  qu'agifToit  ta  puifTance; 

Conviens-en  ,  ce  fut  trahifon  ; 
Je  me  livrois  ,  j'étois  fans  défiance  : 
Cœur  chéri  tu  m'en  dois  raifon. 
Que  ta  puifTance  me  confole  : 
L'amour  eft  pour  nos  cœurs  une  mer ,  oii  les  vents 
Se  difputent  toujours  les  defirs  des  amans:. 
Pour  être  heureux  Pilote,  il  faut  une  boufTolc 

Invariable  en  tous  les  temps. 
Son  aiguille  par  toi  fera  donc  déjà  prête  : 
J'ai  du  courage,  &  de  l'ardeur; 
Grondent  les  flots  ,  furvienne  la  tempête  > 
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Je  refài  bon  voilier  ,  &  plus  hardi  rameur  : 

Rien  ne  me  fera  perdre  têre. 
Adieu ,  cœur  trop  chcri  ;  de  toi  dépend  mon  fort; 

Tu  le  vois  bien.  A  ma  vive  tendrclTc 
Ne  te  refufe  point  :  j'y  veux  joindre  l'adrcffe  : 

Mon  ardeur  jamais  ne  s'endort. 
Je  ne  rifque  point  par  trop  de  hardieffe: 
Le  moindre  flot  fouvent  contre  nous  eft  trop  fort; 
Point  de  prcfomption.  Je  fçais  trop  que  l'entrée 
De  cette  ifle  riante  oii  Vénus  tient  fa  cour. 

Fut  plus  d'une  fois  illuftrée 

Par  les  naufrages  de  l'Amour  ; 

Que  d'écueils  elle  eft  entourée. 

Mais  pour  éviter  le  danger. 

Je  fçais  auflî  que  la  prudence 

Triomphe  d'un  mal  pafTager  : 

Et  qu'il  eft  doux  de  voyager , 

Lorfque  guidé  par  l'efpérance , 

Sous  les  voiles  de  la  conftance 
Au  fein  des  mers  on  ofe  s'en2;a2;er. 

Mais  il  eft  une  circonftance 

Que  je  ne  doi^  point  oublier  : 

Trop  grande  en  eft  la  conféquence 

Pour  ne  la  point  apprécier. 

De  toute  bouflole  ordinaire 
L'aiguille  en  tous  les  temps  fe  tourne  vers  le  nord  : 

Mais  avec  ce  g'^iidc  vulgaire 

Jamais  de  l'ifle  de  Cythere 

On  ne  pourroit  gagner  le  port. 

r  iij 
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Sous  un  climat  brûlant ,  Vénus  plus  agiffantc 
Y  rend  l'amour  bien  plus   hardi  : 

J*ai  de  tous  Tes  États  la  carte  intérelTantc  ; 
O  ma  Cloé ,  ma  boufïole  charmante 
Marquera  toujours  le  midi. 


<'•■  -         .      '  -      llAl^ffir-»-*-^-  *•> 
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Le  Mai, 

A     MaVEJIIO  ISELLE     DEFO.*.* 

l  L  commence  ce  mois  riant , 
Oii  la  nature  rajeunie 
Semble  reprendre  une  nouvelle  vie  , 
Et  fe  parer  d'un  éclat  plus  brillant. 
D'ccillet  ,  de  rofe  &  d'amarante 
Sur  l'autel  de  la  volupté , 
Zéphyr  couronne  fon  amante  : 
Le  plaifir  la  rend  plus  piquante; 
CeO:  le  feul  fard  permis  à  la  beauté. 
Jeune  Eglé,  vous, qui  fraîche  &:  charmante  comn;c 

elle, 
laites  cclorre  fous  vos  pas 
Mille  plaifirs  y  Hébé  nouvelle  , 
Vous  qui  de  rlore  égalez  les  appas  ; 
^     Qui  5  pour  rendre  Zéphyr  fidèle 
Joignez  à  l'honneur  d'être  belle 
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Tant  <îe  talens  qu'elle  n'a  pas  j 
Eglé  ,  tous  vos  adorateurs  , 
Pour  fuivre  l'ufagc  ordinaire , 
Par  un  mai  compofé  de  fleurs  , 
Croiront  vous  fêter  &  vous  plaire. 
Eglé  ,  recevez  ,  écoutez  : 
Mais  jugez- les i  &  fçachez  qu'à  Cydiere 

Il  efl:  un  futile  vulgaire 
Chez  les  amans  comme  chez  les  beautés. 

C'eft  peu  d'être  galant  ;  il  faut  fçavoir  encore 
A  ces  foupirs  joindre  l'efprit. 
Pour  plaire  à  l'objet  qu'on  adore  , 
Faire  penfer  plus  qu'on  ne  dit  j 
En  tout  temps  on  admire  Flore , 

On  l'admire  bien  plus  alors  qu'elle  fourir. 
Ce  qu'un  fourire  eft  à  la  bouche , 

Les  grâces  ,  belle  Eo;Ié,  le  font  au  fentiment  : 

Que  d'artiftes  joueroient  fur  un  même  inflm»- 

ment! 

Du  délicat  Balhâtre  un  feul  aura  la  touche. 
Un  rien  enchante»  on  déplaît  par  un  rien: 
Un  Mai  fans  art  eft  peu  de  chofe. 

Souvent  dans  un  bouquet  je  préfère  à  la  rofe , 
L'emblème  ou  le  choix  du  lien. 

Tous  vos  adorateurs  ,  Eglé  ,  de  leur  tendre/Te  , 

Vous  offriront  un  gage ,  Se  charmant  félon  eux  ! 

Je  vous  fuis  inconnu  j  mais  la  délicatclTc 
D'un  froid  galant  vaut  bien  les  vœux. 

Ecoutez  ma  leçon.  Pour  les  âmes  fidèles 

F  iv 
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C'efl:  un  plaifir  d'en  deviner  le  fens  ; 
Un  amant  efl  le  mai  des  belles. 
Un  trait  efl  le  mai  des  amans. 
Un  trait,  oui,  belle  Eglé,  comprenez  ce  myftere; 
Je  vais  vous  prêter  mon  fecours. 
Ce  trait  nous  fert  dans  le  champ  de^  amours  t 
Il  forme  les  filions  ,  on  le  Dieu  de  Cythere 
Recueille  fa  moifion  dans  l'été  de  nos  jours. 
Quand  de  ce  trait  une  beauté  fidelle 

Ofe  une  fois  faire  l'efTai  , 
Que  de  bonheur  !  chaque  jour  eft  pour  elle 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai. 
"Bientôt  livrée  à  des  flammes  nouvelles , 
On  l'entend  s'écrier  dans  fes  tranfports  charmans  : 
P'  On  ne  m*a  point  trompé,  mes  feux  en  font 

»  garans  : 
33  Un  amant  eft  le  mai  des  belles, 
33  Vn  trait  eft  le  mai  des  amans. 
Des  fleurs  dont  je  vous  fais  hommaj^e, 
Eglé  ,  formez  des  chaînes  pour  les  coeurs  : 
Toujours  l'épine  a  des  douceurs. 
Quand  la  rofe  cueillie  enfin  nous  dédommage 
D'un  mal  Iccrer  au  prix  de  fes  faveurs. 
Que  mes  accens ,  que  mon  langage  , 
Sur  mon  envoi  fixent   vos  yeux  : 
Quand  cette  Diane  fauvage  , 
Dont  on  craignoit  les  mépris  rigoureux , 
Connut  l'amour  &  fon  rendre  efclavage  j 
Elle  ne  choifît  point  un  Créfus  faftucux» 


» 
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Un  NarcifTe  prcfomptueux  , 
Trop  indignes  de  Ton  fufFrage. 
Elle  choifît  un  berger  amoureux  , 
împrefTé ,  délicat  &  fur-tout  point  volage , 
Inftruit  par  l'Amour  même  à  célébrer  fes  feux. 
Eglé  ,  ce  Dieu  daigne  être  auflfi  mon  maître: 
Je  n'y  vois  qu'un  feul  point  fâcheux  , 
Celui  de  ne  pas  nous  connoître  : 
Nous  y  perdons  fans  doute  tous  les  deux. 
Mais  que  du  moins  votre  cœur  le  defire  : 
De  mon  bouquet  je  fçaurai  le  deftin  : 
S'il  aura  mérité  vos  regards ,   un  fourire  , 
Et  de  mourir  fur  votre  fein , 
Je  fçaurai  tout;  Ci  l'Amour  a  des  aîles, 
C'eft  pour  franchir  l'intervalle  des  lieux  : 
Et  fon  bandeau  lance  plus  d'étincelles 
Que  les  flambeaux  des  autres  Dieux. 
Que  ce  Dieu  qui  vous  doit  l'honneur  de  fon  em- 
pire , 
Pour  mai  vous  donne  un  amant  enchanteur 
Digne  de  lui,  de  vous,   de  votre  cœur. 
Et  cent  dont  avec  lui  vous  puiffiez  toujours  rire. 
Mais  pour  prix  de  mes  vers,  trop  fortunés  amans. 
Répétez  dans  l'ardeur  de  flammes  mutuelles. 
»  L'inconnudifoit  vrai,  mes  feux  en  fontgarans: 
3>  Un  amant  ejl  le  mai  dea  belles , 
30  Un  trait  ejl  le  mai  des  amans. 


1» 
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Le  Calendrier  de  V Amitié, 
A    S  A  P  H  0. 

A  iNS^  tont  avec  vous  ne  peut  qu'inftruirc  oa 

plaire  : 
O  ma  Saplio,  par  vous  rien  n'efl:  indifférent; 
Et  tout  porte  avec  foi ,  lorfqu  un  cœur  vous  com- 
prend , 
le  fceau  de  votre  caraclerc. 
Par  vous  un  Alraanach  m'cft  un  don  important  : 
De  Tamicié  ce  trop  préciej^x  gage  , 
Marquera  moins  le  temps ,  que  Ton  ufage  ; 
Tout  me  charme  en  le  confultant. 
De  mon  étude  la  plus  chère 
Il  devient  l'objet  enchanteur; 
Je  le  raifonnc.  Eh  î  qu'apprendroit  mon  cœur 
Dans  ce  Calendrier  vulgaire , 
Dont  un  Pape  fe  fit  honneur  ? 


Qu'un  tel  livre  n'ait  plus  la  gloire , 
O  ma  Sapho ,  de  marquer  nos  beaux  jours  : 
Le  fentiment ,  j'ofe  le  croire. 
Va  déformais  régler  leur  cours. 
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Aflres,  qui  prcfidez  aux  deftins  de  la  terre. 

Et  toi ,  foleil ,  dont  les  puiflans  rayons  , 
Animent  la  nature  entière  , 
En  y  développant  mille  î^ermes  féconds  j 

En  échauffait  le  fein  de  cette  mère , 
Matrice  augufte  de  tes  dons  > 
Globes  ignés,  le  temps,  les  faifons,  les  tempêtes 

Ne  feront  plus  pour  moi  marqués  par  vous: 
Que  les  aîles  des  vents  vous  portent  fur  nos  têtes , 
Enflmtez  les  éclairs  ,  la  foudre  &  fon  courroux: 

Des  aftres  faits  pour  vous  rendre  jaloux 
Préfident  à  mes  jours,  ou  plutôt   à  mes  fctcs. 
Point  de  calculs ,  pas  un  mot  de  cet  art 
Où  le  cœur  eft  muet,  où  l'efprit  feul  raifonne: 

^Dans  le  penchant  auquel  je  m'abandonne  , 

Tout  eft  fenti  ,  rien  ne  tient  au  hazard. 
De  mon  Calendrier  je  vous  offre  l'hommage , 
Sapho  :  j'en  aime  tout ,  jufqu'au  moindre  Sérail  ; 
Ecrire  n'eft  plus  un  travail , 

Quand  de  l'Auteur  l'Ami  dide  l'ouvrage. 

Jamais  d'eclipfcs.  L'amitié 
Qu'à  ma  Sapho  je  jure  pour  la  vie  , 
Par  aucun   incident  ne  peut  être  obfcurcie  : 
Pour  en  craindre  ,  mon  choix  eft  trop  juftifié. 
Entr'elle  &  moi  la  terre  entière 
S'cfforceroit  envain  de  fe  placer  ; 
Toujours ,  pour  la  bien  voir,  un  rayon  de  lumière 
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A  travers  tout  fçauroit  percer. 

Notre  amitié  tendre  &  fîncere. 
Autour  de  nous  répand  le  jour  des  cieux  : 

Les  éclipfes  font  pour  la  terre  j 
Il  n'en  n'eft  point  pour  le  féjour  des  Dieur. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  Signes  célèbres. 
Où  le  foleil  pendant  un  mois 
Demeure  ,  en  prefcrivant  des  loix  : 
Aux  faifons,  aux  jours,  aux  ténèbres. 
A  nos  élans,  à  nos  tranfports , 
Donze  fîgnes  jamais  pourroient-ils  donc  fuffire  ? 
Signes  d'eftime ,  de  rapports  , 
De  vérité  ,  de  candeur ,   de  délire  : 
Sous  quel  nom  pouvoir  les  décrire? 
Comment  détailler  leurs  accords-?  é 

En  un  inftant  le  foleil  de  ma  vie 
En  peut  parcourir  mille  ,  &  ne  les  point  quitter  : 

Sa  puifTance  le  multiplie  3 
Il  s'élance  ,  il  agit  fans  jamais  s'arrêter. 

De  leur  bonheur  que  nos  âmes  font  dignes  ! 
Ah  !  nos  tranfports  étant  purs  comme  nos  defîrs. 
Comment  fixer  ou  calculer  les  fîgnes 
Du  Zodiaque  des  plaifirs  î 

Sur  les  cinq  zones  ditFérentes 
Qui  forment  les  divers  climats. 
Nos  âmes  toujours  agiifanres, 
Sapho ,  ne  fe  régleront  pas. 
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Pour  les  in<lifférens ,  laidbns  les  glaciales  : 
Leur  cœur  eft  en  tout  temps  le  centre  des  fiimatsj 
Des  influences  trop  fatales 
Y  font  mourir  les  penchans  délicats. 

L'air  des  deux  zones  tempérées 
Eft  l'élément  des  vulgaires  amis  : 
De  ces  mortels  prefqu'endormis. 
Dont  les  âmes  jamais  ne  furent  enivrées,' 

Dont  les   fens  toujours  affoupis 
Profanent  chaque  jour  des  délices  facrées. 
O  ma  Sapho ,  votre  fenfible  ami 
Détefte  encor  cette  zone  torride  , 
Où.  la  terre  toujours  aride 
N'offre  dans  chaque  objet  qu'un  être  appélâûù 

Sous  le  fardeau  d'un  aftre  impoyablc  , 
t.  Et  gémifTant  fous  un  ciel  inflammable 
Que  le  zéphyr  n'a  jamais  rafraîchi. 
Qu'elle  eft  célefte  l'atmofphcrc. 
Que  le  bonheur  répand  autour  de  nous  î 
Tout  y  brûle  d'un  feu  fi  doux  î 
En  excitant  la  foif  comme  elle  dcfalterc  î 
Ah!  chaque  effet,  de  lui-même  jaloux. 
Echauffe  en  tempérant ,  en  échaufiFant  tempère; 
C'cft  un  printemps  dont  les  Dieux  font  jaloux. 
Aufll  jamais  ne  devons-nous  permettre 
Que  les  degrés  de  l'air  entre  nous  foicnt  comptés; 

Quel  crime  ce  feroit  commettre  ! 
Point  de  viciflîtude  au  fein  des  voluptés. 
A-t-on  befoin  de  thermomètre. 
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Dans  un  climat  fans  inégalités  î 


'O 


Que  tout  le  refte  de  la  terre 
S'applique  à  mefurer  &  les  jours  &  les  nuits  : 
Qu'importe  l'ombre  ou   la  lumière. 
Si  les  remords  fe  joignent  aux   ennuis  ? 
O  ma  Sapho  ,  depuis  que  je  vous  ai  connue  ^ 
Les  plus  longs  jours  ont  toujours  été  ceux 
Oà  mon  ame  trifte  ,   abattue , 
Victime  des  regards  gémit  loin  de  vos  yeux; 
Et  les  plus  courts ,  ceux  où  je  Vous  ai  vue. 
Sapho  ,  faites  que  mon  ardeur 
PuiiTe  de  tout  mon  temps  vous  confacrer  Tufagc: 
Car  du  plaifir  qui  connoît  la  douceur. 
Compte   les  heures  ,   les  ménage  : 
Le  jour  être  avec  vous ,  la  nuit  voir  votre  image , 
Doit  fixer  mon  fort  enchanteur  : 
Dans  le  calendrier  du  cœur. 
Ma  Sapho,  cet  égal  partage 
Eit   l'Equinoxe  du  bonheur. 

Je  hais  encore  ces  Planettes, 
Dont  les  regards  propices  ou  cruels 
AfTerviffent,  dit-on,  à  leurs  forces  fecrettes 

Les  jours  &  les  vœux  des  mortels. 
Leurs  triftes  noms  font  d'odieux  préfages  : 

Ils  ne  parlent  jamais  aux  cœurs; 

Eh!  comment  ces  aftres  fauvages 
Nous  pourroient-ils  annoncer  des  faveurs  ? 
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Hébé  ,  la  brillante  DéeHc  , 
Cette  fœur  des  Ris  &  des  Jeux , 
Dont  le  pouvoir  préfide  à  la  jeuneiTc, 
Remplacera  pour  nous  ce  Saturne  trop  vieux. 
Dont  le  feul  nom  infpire  la  triftelTe. 
A  Mars,  à  ce  nom  redouté. 
Succédera  la  Bienf^ifance, 
A  Vénus  ,  l'aimable  Décence  , 
A  Jupiter  ,  ce  Dieu  de  l'infidélité  , 
Succédera  la  touchante  Confiance  ; 
Au  Soleil ,  la  douce  Efpérancc , 
A  Mercure  ,  la  Pureté , 
A  la  iLune  ,  la  Confiance. 
Jamais  de  variations 
Pour  des  planettes  aufïl  chères  : 
Nos  âmes  tendres  Se  finceres 
En  fixent  les  fuccelTions  ; 
Leurs  influences  tutélaires 
Préfident  aux  vertus  ,  nos  feules  palTîons. 
Sous  un  ciel  fi  nouveau  chacune  s'cft  placée 
Pour  y  former  un  cercle  radieux  : 
Vers  elles  mon  ame  élancée 
Obferve  leurs  cours  précieux  ; 
J'ai  dans  mon  étude  cmprefTéc 
Pour  Obfervatoire  vos  yeux  , 
Pour  Télefcope  la  penfée. 

4 

Par  nous  l'année  en  douze  mois, 
O  Saplio ,  n'efl  plus  partagée  3 
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Et  quand  l'amitié  fous  vos  loir. 
Par  le  bonheur  tient  une  ame  engagée. 
Des  heures  &  des  jours  comment  faire  le  choix  ? 

Chaque  mois  elle  renouvelle 

Des  fêtes  qu'à  peine  une  fois 
Célèbre  dans  un  an  ce  vulgaire,  fidèle 

A  fes  Bonzes,  à  tous  leurs  droits. 

Les  modes  font  autant  de  chaînes  : 
Le  temps,  Sapho,  dans  l'almanach  du  cœur 

Ne  connoît  point  de  règles  vaines  > 

Et  chaque  jour  pour  fon  ardeur 

Eft  un  jour  de  fête  ou  d'étrennes. 

Borée  envain  par  fes  rigueurs  , 
A  Flore,  à  fon  amant  déclarera  la  guerre  : 

Nous  nous  rirons  de  fes  fureurs  j 

Quand  on  a  fon  cœur  pour  parterre  , 

En  tout  temps  n'a-t-on  point  de  fleurs  ? 

Les  fruits  de  la  féconde  A  fie 

Ont-ils  des  fucs  auifi  divins 
Que  ceux  que  pour  ma  tendre  Amie 
L'amitié  chaque  jour  fait  naître  en  fes  jardins  ? 
Nos  âmes  n'ont  jamais  été  des  champs  arides  : 
L'honneur  eft  leur  moiffon,  leurs  fruits  ce  font 

nos  mœurs  : 
Et  de  tels  fruits  valent  bien  pour  nos  cœurs 

Les  pommes  d'or  des  Hefpérides. 

O  ma  Sapho,   t:;!  doit  être  le  cours 
De  nos  heuieufes  deftinées  : 

Nos 
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N^  arncs  toujours  fortunées 

Par  leurs  biens  compteront  leurs  jours. 

Nous  feuls  dans  la  nature  entiche 
De  ce  Calendrier  poiTédons  le  fecret  : 

O  Sapho ,  votre  ame  eft  ma  fphere  j 
Pour  moi ,  par  vous  un  nouveau  monde  naît. 

Votre  chef-d'œuvre  fe  confomme  : 
Quel  ciel  vaut  mon  féjour  ?  je  vous  en  dois  l'aveu  ; 
De  plus  d'un  Die^u  la  fable  a  fak  un  homme  : 
Et  d'un- homme  ,  Sapho,  vous  avez  fait  un  Dieu. 


i^S^^i^H^^: 
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Ma  Galerie  de  Femmes. 
AS 


Le  froid  dégoût  &  la  trifte  raifon 
Enfin  de  la  mélancolie 
Sur  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie 
"Ne  verCeront  plus  le  poifon. 
Vous,  dont  en  écrivant  le  nom  eft  fur  ma  bouche, 

Et  qu'en  ces  vers  je  n'ofe  point  nommer, 
femme ,  dont  un  clin-d'œil  inftruit  autant  qu'il 

touche , 

Vous  feule  pour  jamais  m'avez  fçu  ranimer. 
Mon  cœur  qui  par  vous  va  renaître  , 
Palpite ,  s'ouvre  a  des  plaiûrs  nouveaux  : 
Tome  IL  G 
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Je  ne  gémirai  plus  fous  le  poids  de  mon  être  : 
Je  ne  cueillerai  plus,  pour  prix  de  mes  travaux. 
Dans  ces  jardins  dont  Amour  eft  le  maître. 

Moins  de  myrches,  que  de  pavots. 
Objet  facré  ,  deitc  tutélaire> 
Qui  pour  un  cœur  nouveau  créex  de  nouveaux 

fens  , 
Dites- le  moi  :  Depuis  quel  temps 
L'Amitié  fous  vos  vos  loix  regne-t-elle  à  Cythere? 
Par  quel  pouvoir  ineffable ,  enchanteur , 
RemplifTez-vous  une  ame  infatiable  î 
Êft-il  deux  fortes  de  bonheur  ? 
Ou  fçavez-vous  changer  un  ccrur 
En  y  fubftituant  la  paix  inaltérable 
Du  refped  &  de  la  candeur 
A  cette  ivrelTe  peu  durable , 
Menfonge  du  plaifir ,  qui  fou  vent  eft  fureur  ? 

Je  ne  me  connois  plus:  je  m'ignore  moi-même  : 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  vous  révolte  mon  efpritj 

Envain  par  plus  d'un  ftratagême 
Mainte  beauté  reclame  un  amant  qui  la  fuit: 
Que  me  veulent  fes  foins  ?  Eft-elle  ce  qiie  j'airtie  f 
A  tous  mes  voeux  un  feul  objet  fôurit* 
A  peine  de  la  bienféance 
Puis-je  encor  garder  les  dehors  ! 
Je  me  reproche  un  refte  d'indulgence  : 

Jufqu'à  la  moindre  complaifance  , 
Tout  loin  de  vous  me  coûte  des  efforts; 
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Je  m'étonne  fouvcnt  que  mon  impatience 
Commande  encore  à  Tes  tranfports. 
Je  me  fens  dès  que  leur  main  me  touche 
Un  froid  mortel  m'infpirer  fa  langueur , 
Gagner  de  proche  en  proche....  il  va  jufqu'à  mon 

cœur  : 
Je  fens  Tous  leurs  baifers  fe  dérober  ma  bouche , 
De  leur  fouffle  faftidieux 
RepouiTer  le  tad  &  les  feux  ; 
Je  fens  mon  ame  encore  plus  farouche. 
Commander  le  dédain  &  la  haine  à  mes  yeur. 

Mais  enfin  que  demandent-elles  ? 
Eft-ce  l'amant  voluptueux 
Qu'au  féjour  des  ris  &  d^es  jeux 
L'Amour  aimoit  à  porter  fur  fes  ailes  ? 
Mon  cœur  ne  puife  plus,  de  flammes  dans  leurs 

yeux  : 
Et  fi  jamais  mes  fens  trop  infidèles 
Me  trahiiToient  &  couronnoient  leurs  vœux> 
D'avance  je  maudis  ces  flammes  criminelles  j 
Oui,  je  m'en  punirois  bientôt  avec  fureur  : 

Trop  femblable  au  caillou  prés  d'elles , 
On  le  frappe,  &  fon  fein  lance  des  étincelles-. 
Saris  qu'il  ait  jamais  de  chaleur. 

Eft-cè  le  fàVori  dès  Mufés 

Que  redemande  léuf  orgueil  ? 

J'ai  reconnu  le  fecret  de  leurs  rufes  : 

L'expérience  eft  leur  écueil. 

G  ij 
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Pourquoi  célébrer  de  vains  foncées  , 
Quand  je  puis  tout  donner  à  la  réalité  ? 
Pourquoi  proftituer  ma  plume  à  des  mentonges? 
Il  n'eft  auprès  de  vous  d'arc  que  la  vérité. 

Suivez-moi  ,  Déité  chérie  ? 
Suivant  l'amant,  qui  n'eft  plus  que  par  vous: 

Venez  dans  cette  galerie  ; 

Voyez-vous  ces  portraits  jaloux. 

Où  je  crois  voir  déjà  l'Envie 

Empreindre  les  traits  du  courroux  : 
Regardez  :  la  voilà ,  cette  Zélis  volage , 

Inconftante  dans  fes  penchants, 
Efprit  charmant,  caraftere  fauvage. 
Coupable  par  fes  goûts ,  toujours  inconféquents* 
Cette  rofe  Ci  fraîche  à  peine  vient  de  naître  : 
Et  déjà  fon  calice  ardent  à  s'entr'ouvrir, 

A  du  papillon  petit-maître  > 

Couronné   l'inconftant  defir  : 

Le  frelon  ofa  le  fléciir  , 
Et  bientôt  l'abeille  peut-être 
N'y  pourra  plus  trouver  de  fucs  à  recueillir. 

Xa  voilà  cette  vive  &  folâtre  Cécile  ; 
Extrême  en  tout ,  voluptueux  objet , 
Jeune  jument ,  au  frein  trop  indocile^ 
Charmante  alors  qu'elle  défefpéroit. 

Mais  fans  guide  ,  fans  caradere 
On  ne  pouvoit  la  hair  ni  l'aimer  : 
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Elle  n'avoit  que  trop  pour  plaire  , 
Et  point  afTez  pour  fe  faire  eftimer. 

Que»  l'art  du  Peintre  a  bien  fçu  rendre 
L'air  bruyant  de  cette  Pliilis , 
Dont  r-oril  divin ,  mais  plus  ardent  que  tendre  5 
Lance  des  feux  jamais  bien  aflbupis. 

Comme  à  l'eCprit  elle  a  l'air  de  prétendre  1 
Elle  promet  toujours   de  jolis  traits  , 
Que  toujours  on  veut  bien  attendre  , 
Et  qu'on  ne  voit  venir  jamais. 
Quel  teint  !  quelle  afFreufe  crinière  î 
Quel  carmin  au  lieu  d'incarnat  ! 
Comme  le  tad:  &  l'odorat 
Souffrent  chacun  à  leur  manière  ? 
Mais  fon  jargon  féduit,  on  admire  fon  front  : 
Que  fçais-je  î  elle  feroit  pour  un  coeur  moins 

farouche , 
Peut-être  à  craindre  ,  fl  fa  bouche 
Ne  guériffoit  des  maux  que  fes  yeux  font. 

Cher  objet,  regardez  cette  modefte  Annettc, 
Dont  je  vous  ai  vanté   les  moeurs. 
Joli  minois  ,  ame  parfaite , 
Et  le  modèle  des  bons  cœurs. 
Mais  quelle  eft  fade  à  force  d'être  bonne  ! 

Sans  ufage  ,  fans  volupté  , 
Le  cœur,  l'efprit ,   le  corps,  la  volonté. 
Tout  eft  en  elle  monotone. 

G  iij 
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On  voudroit  envain  s'embrafer 
En  exaltant  les  charmes  de  fa  taille  : 
L'ennui  reçoit  Se  donne  le  baifet , 

La  bouche  s'ouvre ,  &  le  coeur  bâille. 

près  d'elle  au  milieu  des  plaifîrs  , 
Je  l'apperçois  cette  Uranie, 
Foyer  brûlant,  le  centre  des  defîrs  : 
Remarquez  dans  Tes  yeux  fa  brûlante  furie 5 
Tous  ces  accens  font  des  foupirs , 
Et  fon  ame  fe  liquéfie. 
De  fes  tendres  difcullions 
L'Amour  toujours  la  prend  pcmr  juge  : 
Ce  Dieu,  l'objet  de  fes  affections , 
Se  fauve  à  peine  du  déluge 
De  fes  douces  libations. 
Que  d'efprit,  que  de  gentilleife  : 
Quel  art  d'écrire  &  de  penfer  ! 
Oui ,  jufque  dans  les  bras  de  la  trifte  vieilletTe  , 
L'Amour  viendra  la  careffer. 
Mais  auffi  quel  nombreux  cortège 
De  fortunés  prédécelTeurs  I 
Des  prémices,  de  leurs  douceurs 
Vous  pouvez  feule  offrir  l'augufte  privilège. 
Quand  on  connoît  tous  mes  tréfors , 
Je  ne  crois  plus  être  aulïi  riche  : 
A  des  profanes  yeux  je  cache  mes  tranfports  ', 
Un  billet  doux  doit-il  être  une  affiche  ; 
Je  fçais  que  le  Dieu  dts  Amours 
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,      Efl:  auffi  le  Dieu  du  myftere  : 
L'ombre  des  préjugés,  comme  les  demi-iours , 

Rendent  la  volupté  plus  cherc  j 
Soyons  pour  ménager  les  loix  &  le  vulgaire, 
Biûlans  fous  nos  rideaux,  fages  dans  nos  difcours  : 

Qui  brave  tout  ne  peut  me  plaire. 

Près  d'elle,  avec   Tes  beaux  cheveux, 

Voyez  la  charmante  Ciaricc  : 
Elle  forma  pour  moi  les  plus  beaux  nœuds; 
Du  plus  galant,  du  plus  aimable  Suirte 
La  fripponne  enchaînoit  les  defirs  8c  les  vœux. 
,    A  celui-ci  douze  autres  fe  fuccéderent  : 
'    En  vérité  je  craignis  qu'à  la  fin 
L'Amour  ne  me  punît  de  ce  plaifant  deftinj 

Mille  fcrupulcs  m'accablèrent. 

Pour  la  quitter  que  de  raifons  ! 

Car  je  crus ,  malgré  ma  conquête , 

Qu'il  étoit  plus  que  malhonnête 
De  faire  ainli  cocus  tous  les  treize  Cantons. 

Furieux  d'être  encor  volage 
En  dépit  de  mes  beaux  projets , 
J'allois  trouver  cette  Baucis  que  l'âge 
Défendoit  de  mes  feux  fecrets  : 
L'Amour  m'auroit  envain  demandé  mon  hom- 
mage j 

J'allois  faire  d'un  vieux  vifage 
Une  égide  contre  f:s  traits. 

G  iv 
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J'arrive  ,  j'entre.  Au  fond  d'un  charmant  hermî- 

tage  , 
Dans  un  boudoir  des  plus  galans  , 
J'apperçois  mon  laid  perfonnage 
Sous  leurs  autres  roulant  Tes  yeux  toujours  ardens  : 
Et  difputant  contre  fes  dents 
Pour  la  liberté  du  langage  , 
Au  bruit  des  pivots  chancelans. 
De  fa  bouche  putride  ordinaire  appanage. 
Il  faifoit  chaud.  Bientôt  de  Ton  corfet 
J'apperçus  une  œillade  impure 
Annoncer  à  mes  fens  le  défordre  indifcret. 
Avec  chaque  cordon  cette  antique  mafure 

Infenfîblement  s'écrouloit  : 
Contrafle  fingulier  de  la  même  nature  ! 

Ses  fens  vendent ,  &  mon  cœur  s'en  alloit» 

Quand  tout-à-coup  une  Nymphe  charmante 

Vint  frapper  aux  yeux  enchantés. 
Dieux  !  quel  éclat  !  entrez  brune  piquante  t 
Déjà  mon  ame  pétillante 
Se  plonge  au   fein  des  voluptés. 
On  vous  nomme  Aglaë  :  de  Tune  des  trois  Grâces 
Ceft  le  nom  le  plus  cher.  Mais  elle  y  perd  Tes 

droits. 
Ah  !  fi  pour  célébrer  mon  choix , 
De  ces  divinités  les  noms  en  un  feul  autre 
Etoient  changés  ,  s'il  les  rendoit  tous  trois» 
Belle  Aglaë,  ce  noK  ùroh  îe  vôtre. 
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Bientôt  la  novice, pudeur 

De  cette  jeune  enchsnterefTc, 

A  Tes  defiçs  livra  fon  cœur  , 

Livra  fes  fens  à  ma  tendrefl'e. 

Qu'il  fallut  d'art  &  de  fineffe  ! 

Baucis ,  ce  monftre  fuborneur , 
Dans  mon  traité  d'amour  Se  de  bonheur 

Sçut  ftipuler  pour  elle  &  pour  fa  nièce. 

Il  fallut  connoître  bientôt 
Un  trifte  effet,  dont  amour  fut  la  caufe  : 
Il  me  fallut  pour  conferver  la  rofe , 
Quietifte  difcret ,  carefTcr  le  pavot. 
Encor  la  vile  fleur  jDfa-t-elle  fe  plaindre  : 

La  rofe  éprouva  fon  courroux  î 
Je  vis  dès-lors  tout  ce  qu'il  falloit  craindre 
De  fon  dépit,   de  fes  regards  jaloux. 

Mon  Aglaë  bientôt  m'annonce 

Un  départ  fatal  à  mes  voeux  : 

J'allois  m'arracher  les  cheveux  ; 

Quand  j'en  reçus  cette  réponfe  : 
33  Pi  donc,  mon  cher:  je  croyois  qu'a  Paris 

33  On  connoilfoit  mieux  les  ufagcs  : 

M  Quittons-nous ,  mais  fuivis  des  ris  j 

33   A  nos  Provinciaux  fauvages 

33  Laiflons  les  larmes  &  les  cris. 
»  De  ton  pays  tu  fais  les  honneurs  à  merveilles  : 
33  Je  fuis  en  goût,  &  mon  cœur  me  répond 
33  Que  je  retrouverai  des  délices  pareilles; 
^  Pour  le  voyage  auflTi  j'ai  fait  choix  d'un  fécond, 
\ 
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"  Ne  te  plains  pas  :  admire  m'a  prudence  : 
«  Je  t'ai  donné  par  volupté 
M   Les  prémices  de  ma  confiance  j 
«  Il  aura ,  lui ,  dans  ton  abfence , 
■>j   Celle  de  ma  légèreté, 
«  Mais  ce  jour  t'appartient  :  occupe  encor  ta 

M  place  : 
so  Viens  donc...  33  A  cedifcours,  dema  fîmplicité 
Riant  moi-même  ,  admirant  Ton  audace  , 
Et  m'enfuyant  avec  rapidité , 
Je  lui  dis  pour  adieu  :  Bon  chien  chajfe  de  race* 

En  la  quittant  je  marchois  au  hazard  : 
Quand  la  timide  Agnès  vint  s'offrir  à  ma  vue  ; 
Qu'annoncent  donc,  me  dit  cette  belle  ingénue. 

Ce  front  chargé ,  cet  œil  hagard. 
A  fa  voix  je  fentis  la  trifteffe  importune 
Fuir  de  mon  cœur  :  Se  fon  trait  déchirant 
N'eut  plus  de  force.  En  foupirant 
Je  bénis  ma  bonne  fortune  : 
La  belle  Agnès  d'un  dépit  dévorant 
Calma  l'excès,  comme  Neptune 
Calme  les  flots. ...  En  fe  montrant 
Je  l'aimai  par  reconnoiffance  : 
Agnès  étoit  de  bonne  foi  : 
Elle  fçavoit  qu'une  longue  défenfe 
Avoit  mal  défendu  les  places  contre  moi  ^ 
Elle  aima  mieux  par  pure  modeftie 
Venir  à  compofîrion  , 
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Et  Ce  rendre  à  difcrétion  ; 
Pourquoi  de  fon  vainqueur  irriter  la  Furie  ? 

I 

J'ctois  content  :  las  de  l'efprit 
Des  grands  tons ,  &  du  perfifHage  , 
Des  trahifons,  des  fadaifcs,  du  bruir, 
I  J'étois  moins  amoureux  que  Tage. 

I  Joli  jardin  cultivé  de  mes  mains  : 

J'arrofois,  je  bcchois,  fémois  chaque  journée^ 

Force  tilleuls,  des  œillets,  des  jafmins , 
Jolis  berceaux,  boudoirs  d'une  ame  for:unéc, 
■Où  ce  qu'on  me  donnoit  devenoit  des  larcins  5 
Mainte  falade  aux  fucs  divins 
Par  moi  cueillie ,  aiTaifonnée  ; 
Mes  jours  étoient  purs  &  fereins  , 
Et  j'admirois  ma  dcftince. 

Nouveau  malheur,  La  complaifante  Agnès 
Jufqu'à  ce  jour  dans  le  filcnce 
Avoir  caché  tous  Tes  projets  : 
Une  maudite  confidence 
Vint  un  matin  troubler  encor  ma  paix. 
D'un  public  &  faint  mariage  , 
La  fotte  en  foupirant  me  demanda  les  nœi'ds. 
Un  mari ,  moi  !  »  Mais  vous  n'êtes  pas  Tagc, 
«  Ma  belle  Agnès  ;  rien  de  plus  ennuyeux. 
35  Croyez-moi ,  jamais  d'efclavage  : 
.0^   L'Amour  eft  un  enfant  volage, 
»  Sa  liberté  le  rend  voluptueux  j 
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55  Qu'on  le  gêne  il  eft  malheureux  : 
»  Efclave,  il  meurt:  s'il  vit,  c'efl:  par  k  badi- 

M  nage.  » 
G'étoit  -  là  raifonner  au  mieux. 
Oui  :  mais  prouver  aux  fots  qu'on  a  plus  d'clprit 

qu  eux  , 
C'cft  les  animer  davantage. 

L'imbécille  exigea  malgré  tout  un  mari  : 

Je  voulois  bien  par  nonchalance 

De, (on  être  tirer  parti  , 

Et  végéter  par  complaifance. 

On  eft  bon ,  on  fe  laifTe  aimer  : 
Refufe-t-on  fa  bouche  à  l'objet  qu'elle  tente? 

Quand  on  dort ,  cela  vous  évente  ; 
C'eft  un  joli  valet  que  l'on  daigne  former. 
Mais  époufer!  complaifance  femblable 
Mériteroit  les  petites-maifons  : 
Auffi  bientôt  un  projet  raifonnable 
Me  délivra  de  Tes  prétentions  5 

Jte  lui  choifis  un  pauvre  diable 
Riche,  &  croyant  beaucoup  à  mes  leçons. 

Je  lui  perfuadai  fans  peine 

Qu'il  étoit  des  plus  amoureux  : 
Sur  ma  parole,  il  pleuroit  de  fon  mieux. 

Et  foupiroit  à  perdre  haleine. 
Par  égard  ,  car  toujours  l'honnêteté  me  plut , 
J'eus  foin  qu'il  n'eût  plus  rien  à  faire  , 

Que  fa  femme ,  en  cas  qu'il  mourût , 
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Par  Tes  travaux  eût  gagné  Ton  doiiairc. 

Le  jour  venu  ,  de  leur  bonheur 
Je  vis  former  la  chaîne  falu taire  : 
Que  de  peines  coûte   un  bon  cœur  ! 
Et  ce  jour-là ,  pour  mon  falaire  , 
Pour  la  dernière  fois  j'eus  le  droit  du  Seigneur. 

A  tout  attachement  durable 
Je  crus  enfin  qu'il   falloir  renoncer  : 
i^uand  un  nouvel  objet ,  habile  à  carefTer  , 
*Vint  ranimer  mon   être  inépuifablc. 
Reeardez-là  fous  ces  faux  attributs 
Cette  Julie  à  l'ame  dangereufe  , 
MelTaline  vorace,  hypocrite  trompcufe , 
Çui  toujours  emprunta  le  mafque  des  vertas. 

Avec  quel  art  fon  œil  prefque  pudique 
Viendia  mon  amour ,  &  joua  la  candeur  ! 
.A  peine  ofois-je  allarmer  la  pudeur 
Qu'en  l'abhorrant  feignoit  fon  cœur  lubrique. 
2c  ferpcnt  venimeux  dans  nos  cmbrafiemens  , 
l'Ompoit  avec  un  dard  les  fucs  de  ma  tendrcllc  : 

Et  le  bruit  de  fes  (îfflemens 
I    M'a  réveillé  dans  les  bras  de  l'ivrefie. 
j-e  nedar  de  l'amour  n'étoit  plus  qu'un  poifon  ;. 

Il  alloit  courir  dans  mes  veinesj 
i^  _     J'ai  rompu  ces  indignes  chaînes  , 
Et  mon  effroi  m'a  rendu  ma  raifon. 

1  s'eft  offert  à  moi  3  cette  étonnante  Orphife  , 
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Sapliîile  ingénieux  j  bel-efprit  cultivé: 

Et  dont  le  cœur  bien  éprouvé 

Sen^bloit  ne  craindre  point  une  tendre  furprife. 

Elle  céda.  Contemplée,  ces  beaux  yeux  , 

Ce  teint  (î  frais ,  &  ces  lèvres  de  rofe  : 

Je  cherchois  le  bonheur  j  de  ce  tréfor  heureux 

Je  la  crus  quelque-temps  &  l'effet  &  la  caufe. 

Vain  efpoir  I  de  lon2;s  argumens , 
Des  difcours  ennuyeux  ,  des  énigmes  pefantes. 
Et  de  ces  phrafes  languiflantes  j 
Traînant  de  vains  railbnr.emens  , 
Pour  dKTerter  des  fadaifes  iublimes 
Dans  le  plus  tendre  des  momens  : 
Mêlant  à  mes  baifers  brûlans 
Les  froids  glaçons  de  ces  ttiftes  maximes , 
Et  fur  ce  lit ,  témoin  dé  mes  tranfports  ardens. 

Commettant  le  plus  grand  des  crimes , 
Celi.îi  de  m'y  paroître  un  doéleur  fur  les  bahcs. 

Gemment  lui  pardonner  !  la  touchante  Lifettfc 
Vint  m'arraeher  dfe  fés  bras  ennuyeux. 
•Ingénieufe  ,  amufantè,  coquette. 
Le  plaidr  brilloit  dans  fes  yeux  : 
Sa  voix  étoit   ui>é  rnufetté  , 
Ses  regards  des  éclairs  ,  tous  les  talens  fe^  jeux 
Ce  n  étoient  j^oint  des  rideau*  fomptueuxj 
C'ctoit  linè  (iiiiplè  téyehette  y 
Où  par  cent  replis   tortueux 
La  gaze  en  fes  contours  plus  ou  moins  indifcretté 
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Ménageoit  mille  jours  heureux. 

Dieux  1   quelle  étoit  enchantcrefîe  ! 
Dans  Ton  portrait  vous  devinez  fes  fens: 

Jamais  jeune  &  belle  maîtreiTe 
Ne  mérita,  cueillit,  &  brûla  plus  d'encens. 
I      Mais  la  fripponne  ,  allerte  ,  pétillante. 

Toujours  au-deiïus  du  travail  , 
En  refTources  féconde ,  &  toujours  agaçante 
De  l'univers  auroit  fait  fon  ferrail  j 

Je  la  jugeai  trop  bienfaifante  j 
Et  l'enlemble  me  fit  redouter  le  dérail. 

Ou  donc  aller?  La  jeune  Alcimadurc  , 

AuflTi  fraîche  que   le  printemps  , 
Offrit  à  mes  délits  ,  efprit ,   talens  ,  figure  : 
Mes  feux  pour  cette  fois  alloient  être  conftans. 

Mais  pour  bien  foutenir  ma  flamme. 

Il  lui  falloit  un  aliment  : 

Le  fort  le  voulut  autrement,; 

Apeine  un  corps  ,  point  du  tout  d'amc. 
Alcimadure  incapable  d'aimer , 

Ne  brûloir  que  pour  elle-même 
Tout  l'encens,  que  le  Dieu  qui  devoit  la  charmer 
Auroit  dû  recevoir  pour  fon  bonheur  fuprcme. 

Alcimadure  fans  témoin 

Eût  cédé  par  indifférence  : 
Er  je  la  vis  foible  par  négligence. 

Comme  une  autre  l'eft  par  befoi». 

Quçl  choix  !  mon  amc  rebutée 
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Renonçoit  par  dépit  à  tout  enççagement, 

Loi-fq-ae  Sylvie  enfin  s'eft  préfentée  : 
Dans  Tes  traits,  dans  Tes  goûts,  tout  me  parue 

charmant. 
Le  deflr ,  l'ivrefle  première 
Avoir  produit  un  effet  merveilleux  : 
Mais  quand  retrouvant  la  lumière 
Après  un  inftant  précieux  , 
Je  voulus  lire  encor  mon  bonheur  dans  fes  yeux , 

Je  n'y  lus  que  Ton  baptiftaire. 
J'étois  quitte  avec  elle.  Au  trouble  de  mes  fens 
Elle  devoir  le  plus  brillant  hommage  : 
Si  par  mes  feux  elle  compta  fon  âge , 
Elle  ne  dut  alors  fe  croire  que  quinze  ans. 

O  vous  ,  dont  l'adroite  induftrie 
Surprît  fi  fouvent  mes  foupirs, 
O  vous ,  par  qui  dans  cette  galerie 
le  compte  mes  erreurs  &  non  pas  mes  plaifirs, 

Reconnoiilez ,  regardez  votre  Reine: 
Ce  que  j'aime  efl:  ici  ;  quel  efpoir  gardez-vousî- 
Elle  eft  ma  gloire,  &  votre  fouveraine  : 
DifparoiiTez  ;  je  daigne  à  peine 
Pvemarquer  vos  regards  jaloux. 

Ame  de  mes  defirs,  ô  ma  célefte  Amie! 

Vaus  poffédez  la  fraîcheur  de  Zélis, 
Les  traits  d'Alcimadure,  &  l'efprit  d'Uranie, 
Les  charmés  de  Lifecte  ,  ^  le  front  de  Philis , 

L'amc 
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L'amc  d'Annette  avec  fa  modeftie. 
Je  n'ai  point  dû,  parmi  ces  noms  impurs. 
Placer  le  nom  de  l'objet  que  j'adore  : 
On  ne  voit  point  les  rayons  de  l'aurore  , 
Du  trifte  hiver  marquer  les  jours  obfcurs. 
Si  je  fuis  moins  qu'un  Dieu,  je  ferai  plus  qu'un 

homme , 
Tant  que  mon  culte  vous  plaira  : 
Sur  votre  nom  mon  refpeft  fe  taira  ; 
Mais  qui  vous  cannoît  bien,  en  me  lifant  vous 

nomme  : 
Qui  me  connoît ,  vous  connoîtra. 


^=%ÎSfe 
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Le  Congé  donné. 
A     MADAME    

Etre  méchant ,  moins  femme  que Méc^ere , 
Toi  que  je  ne  nommerai  pas , 
Dont  l'ame  vilt  &  le  coeur  bas 

Gnt  fi  peu  mérité  cet  égard  volontaire; 
Monftre  qui  rampas  pour  me  plaire. 

Tu  veux  encore  une  Epître  de  moi  : 
Eh-bien  1  il  faut  te  fatisfaire  5 
Cette  miflive  eft  la  dernière , 
Tome  IL  '        H 
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Que  ma  folie  écrit  pour  toi. 
Je  te  l'apprends  :  notre  chaîne  eft  rompue  : 
Le  ciel  m'a  ménaf!;é  ce  trop  heureux  moment. 
Déjà  la  rage  naît  dans  ton  ame  éperdue , 
Mais  pour  réponfe,  écoute  un  récit  important. 
Avant  que  je  t'eufle  connue 
L'amour  m'avoit  pour  logement. 
Dans  la  plus  jolie  avenue 
Choifî  lui-même  un  lieu  digne  d'un  tendre  amant. 
Séjour  délicieux  où  tout  ilattoit  la  vue , 
Où  tout  parloit  du  fentiment. 
Fier  de  Ton  choix ,  j'étendois  mon  domaine 
Tout  à  l'entour  de  mon  petit  donjon  : 
Je  pleurois  fur  un  double  mont. 
Où  la  fraife  nailTante  à  peine. 
De  la  rofe  en  fraîcheur  égaloit  le  bouton. 
Puis  tout  auprès,  dans  un  petit  valloH 

Etoit  une  pure  fontaine  : 
Un  bois  touffu ,  myflérieux  féjour  , 
Ombrageoit  cette  fource  vive , 
Que  jamais  les  rayons  du  jour 
Ne  pénétroient  de  leur  chaleur  adive , 
Qu'alors  que  le  folâtre  Amour 
Venoit  de  fa  main  bienfaifante 
Ecarter  le  rideau  que  la  pudeur  tremblante 
Lui  difputoit ,  lui  cédoit  tour-à-tour. 
Un  temple  étoit  près  la  fource  facrée , 
Temple  fameux  par  fes  libations  : 
Deux  colonnes  de  marbre  en  foutenoient  rentréc5 
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J'y  cultivois  des  fleurs  dans  toutes  les  faifons. 
Lieux  cnchanteurs,qu  aimable  étoit  votre  retraite i 
Des  fleurs  du  plus  riant  éclat 
De  leur  tapis  couvroient  ma  maifonnettç  : 

Et  la  volupté  Tatisfaite 
Sur  des  coudîns  dont  le  tendre  incarnat 
Secondoit  la  vertu  fecrette  , 
Me  berçoit ,  m'enivroit  d'une  douceur  parfaite 

Par  ce  mouvement  délicat. 
Qui  pour  nous  rendre  heureux  finit  &  fe  répète» . 
Pour  m'y  bien  établir  que  de  foins  j'avois  prisi 

Mais  par  malheur  je  fus  volage  : 
Pour  un  autre  féjour,  trompé  par  tes  avis. 
Je  quittai  mon  doux  hermitage , 
Et  j'acceptai  celui  que  eu  m'offris. 
A  croire  tes  difcours  rien  n'égaloit  fon  prix: 
On  eft  curieux  à  mon  âge  ; 
Je  té  crus  &  je  le  fuivis. 

Un  certain  homme  débonnaire 
En  vertu  d'un  bon  bail  occupoit  ce  logis  , 
Très-réfolu  de  ne  s'en  point  défaire  , 
Et  redoutant  tout  locataire 
Suivi  des  Grâces  &  des  Ris. 
Mais  alors  ta  vive  tendreffc 
Sçut  tout  braver ,  tout  effayer  : 
Tu  trompas  le  bonhomme ,  &:  ta  brûlante  adrcflô 
Pour  habiter  ailleurs  l'ayant  fçu  renvoyer , 
Tu  devins  feule  mqn  hôteffe , 

^      H  ij 
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Et  je  pris  bientôt  à  loyer 
Cette  demeure  enchantereffe 
Oii  chaque  jour  tu  te  faifois  payer 

Des  à-comptes  que  ta  finefTe 
En  cent  façons  fçavoit  raultiplier. 
Mais  à  la  fin ,  mon  très  -  cher  créancier, 
JDe  toujours  folder  je  ra'ennuye  : 
Comptons  ;  je  veux  apprécier 
Ma  complaifance  &  ta  galanterie. 
Dans  ton  logis  tu  m'as  très-bien  reçu  : 
Il  t'a  fallu  pour  moi  bien  duper  un  bonhomme; 
Mais  enfin  le  lourdaut  t'afTomme  : 
C'eft  à  toi-même  un  fervice  rendu. 
Par  mille  peines  attentives 
Tacquittois  chaque  jour  mes  obligations  : 
Combien  de  réparations 
Que  tu  me  difois  locatives  ! 
Conviens-en  :  rien  ne  me  coûtok  : 
Je  cultivois  avec  courage  5 
A  chaque  inftant  nouvel  ouvrage  j 
La  moindre  fleur  m'inquictoit. 
Chaque  jour  ma  tendre  folie 
Varioit  notre  amufement  : 
Toujours  chanfonnette  jolie  , 
Douce  complaifance  ,  enjouement , 
Mots  pîaifans ,  galante  faillie. 
Et  tranfports...  à  commandement  ! 
Plus  joliment  peut-on  pafTer  la  vie  î 
Tu  m'as  traité  bien  autrement; 
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Ma  félicité  m'eft:  ravie. 
Pour  quel  logis  encor  !  plus  de  rofes,  d'œillers  , 
Plus  de  ces  fleurs  qu'olFroit  ma  chartreufe  pre- 
mière : 
La  jonc|uiIle  par-tout  naiffoit  dans  ton  parterre  5 
Le  pavot,  le  fouci  compofoient  mes  bouquets. 
Ta  retraite  offre  bien  tous  les  mêmes  objets 
Que  ceux  qu'abandonna  ma  coupable  inconftance: 

Mais  entre  eux  quelle  différence  ! 
Que  je  fuis  bien  puni  par  mes  juftes  regrets. 

Plus  de  colonnes  arrondies. 
Soutien  d'un  Temple ,  oiî  le  Plaifîr  adroit 

Logeoit  les  Grâces  à  l'étroit 

Pour  les  mieux  fentir  réunies. 

De  groffes  mafles  applaties 
Soutiennent  le  fardeau  d'mi  logement  quatre  , 

Oii  dans  des  routes  ennemies 
Plus  d'une  fois  l'Amour  s'eft  égaré. 
Point  de  nailfantes  fleurs,  point  de  mouffe  légère  , 

Qui  de  la  fource  ornât  les,  bords  : 
Une  large  charmille  arrétoit  les  efforts 

Qu'cflayoit  le  Dieu  du  myftere. 

Quelle  habitation  ,  grands  Dieux  ! 
Mais  ce  n'eft  rien  encor.  Galant,  infatigable. 

Jeune  ,  lefte  ,  voluptueux  , 

De  mon  exiftence  inflammable 

Tu  fcrutois  le  foyer  heureux. 

Je  t'offrois  dans  mon  tendre  hommage 

Mon  cœur,  mon  efprit ,  mes  talens  , 

H  ilj 
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De  la  dent,  des  cheveux,  des  tranfpotts  pétillans. 
Et  tout  ce  qu'on  tient  à  mon  âge. 
En  échange  qu  ai-je  reçu  î 
Tes  grands  appas  dont  ma  bonté  trop  fottc 
Pendant  fîx  mois  m'a  fait  le  dom  Quichotte, 
De  larges  mains,  un  menton  bien  velu. 
De  grands  pieds,  une  faim  canine. 
Une  peau  de  chagrin  ,  depuis  ton  nez  crochu 
Jufqu'à  cette  double  colline  , 
Qui  plus  d'une  fois  m'a  perdu 
Dans  les  replis  de  fa  molle  étamine. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Depuis  que  j'habite  avec  toi  ^ 
La  Médifance  Se  fa  mère  l'Envie , 
La  Fureur  Se  la  Calomnie 
Lancent  fans  ceffe  autour  de  moi 
Les  traits  dont  s'arme  leur  furie. 
Je  t'aurois  pu  pardonner  mes  ennuis , 
Ces  appas,  dont  le  tad  redoute  la  fouplefle. 
Et.  ces  tréfors  abâtardis 
Que  la  nature  avec  tant  de  large/Te  , 
En  te  formant  t'a  départis. 
On  m'eût  cru  toujours  idolâtre 
Si  je  n'eufTe  eu  qu'à  redouter 
Le  coloris  de  ton  tein  olivâtre  ; 
Si  je  n'eulfe  eu  qu'à  fupporter 
Tous  ces  blocs  de  fafran  que  tu  difois  d'albâtre. 
Mais  que  je  partage  l'horreur  , 
Qu'en  tous  lieux  ta  préfence  infpire  : 
Mais  qu'il  fcmble  que  ta  fureur 
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Ait  pu  me  plaire  ou  me  féduire  , 
Cette  effroyable  idée  épouvante  mon  cœur. 
Reprends  ton  logement ,  hôteffe  trop  indigne  : 

Je  veux,  je  dois  t'oublier  &  te  fuir. 
Je  te  donne  congé  i  mon  ame  qui  t'affigne 

A  pour  HuifTier  le  repentir. 
Rappelle  en  ta  maifon  le  fot  que  ton  audaca 

En  cent  façons  aime  à  berner  : 

Qu'il  revienne  occuper  fa  place  , 

Te  prier  de  lui  pardonner  ; 
Qu'il  rentre  dans  Tes  droits.  Pour  qu'il  foit  mieux 

ta  dupe. 

Jure-lui  qu'il  eft  fans  égal , 

Qu'il  ne  peut  avoir  de  rival  : 
Qu'à  flatter  fon  orgueil  ton  adrefTe  s'occupe  5 
De  moi  fur-tout  dis-lui  beaucoup  de  mal. 

Afin  que  le  public  s'y  trompe  , 

Dis  des  grands  mots  ,  fais  des  fermens  : 
Crie  à  l'honneur  :  peins  lui  tes  rigueurs  avec 

pompe  5 
Il  faut  exagérer  mes  prétendus  tourmens. 

Pour  ne  point  devenir  fufpede 
Dédaigne  mon  efprit ,  mes  forces,  mes  cheveux  ; 

Trouve  du  louche  dans  mes  yeux  5 

Que  par-tout  ta  rigueur  afFede 
En  m'entendant  nommer  un  mépris  rigoureux; 

Suppofe  que  l'on  te  refpedle 
Pour  éblouir  les  fots  que  tu  féduiras  mieux. 
Pour  que  la  foi  publique  enfin  te  foit  acquife  , 

H  iv 


iio  LIVRE     II. 

Dis  (î  tu  veux  que  le  cruel  deftin 
Jvle  fie  le  même  affront  qu'un  Chanoine  affaflîn 
rît  fubir  à  l'amant  de  la  tendre  HéloiTe. 
J'en  rirai  le  premier.  Mais  ta  démangeaifoii 

De  parler  mal  doit  avoir  quelque  terme  : 

N'attaque  point  ma  réputation  j 
Es-tu  pour  un  tel  clioc  fûre  d'être  bien  ferme? 
Dans  ce  cas  j'ai  fait  choix  d'une  punition  : 
De  ton  vafte  logis  à  qui  voudra  l'entendre. 
Je  ferai  la  defcription  : 

Et  pour  aider  à  Tapplication , 

Si  contre  moi  tu  veux  trop  entreprendre. 
Pour  qu'on  ne  puifTe  s'y  méprendre. 
Eu  tcte  de  ces  vers  je  placerai  ton  nom. 


•g  = :fË^^7ig=*: 
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A  r  Amour  ^  en  lui  envoyant  le  Portrait 
de  Sapho. 

Arbitre  fouverain-  de  tout  ce  qui  refpire, 
O  toi  le  plus  puifTant  des  Dieux , 
Qui  fçais  enchaîner  d'un  fourire 
Les  habitans  de  la  terre  &  des  cieux  ; 
Suprême  bienfaidteur  du  monde,         ^ 
Toi  qui  de  la  nature  animes  les  refforts. 
Dont  la  puiflance  éternelle  &  féconde 
Des  trois  règnes  divers  a  fixé  les  accords  j 
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Principe  premier  de  tout  être , 
Qui  dans  ton  fein  portois  cet  ijnivers 
Avant  que  ton  feu  t'eût  fait  naître  : 
Amour,  daierne  agréer  ces  vers. 
Tu  fçais  quelle  reconnoiiTance 
Enchaîne  mon  cœur  fous  tes  loix  : 
Tu  fçais  ,  fi  jamais  ta  puiffance 
M'a  trouvé  rebelle  à  ta  voix. 
Ah  !  quel  mortel  par  plus  de  facrifices 

Signala  fa  tendre  fureur  ? 
De  mon  efprit  ton  temple  eut  les  prémices , 
Comme  ton  culte  eut  celles  de  mon  cœur. 
Mais  en  ce  jour  une  vive  flamme 
Doit  de  mes  chants  féconder  les  efforts  : 
Viens  accorder  ta  lyre  aux  concerts  de  mon  ame  ; 
L'homme  ôc  le  Dieu  n'auront  que  les  mêmes 

tranfports. 

Ecoute  ces  vers ,  ô  mon  maître  : 
Jamais  on  ne  chanta  fur  un  fujet  plus  beau  5 
Viens  fur  mon  fein  fecouer  ton  flambeau  .  .  . 
Tu  m'exauces  :  mon  cœur  femb!e  apprendre  à 

renaître  : 
Oii  fuis-je  î  quelle  extafe  1  Ah  !  c'en  eft  trop  peut- 
être  ; 
Arrête ,  je  fuccombe...  Un  tranfport  Ci  nouveau... 
Je  n'y  réfifte  plus  :  ta  puilTance  m'accable  ; 
Mon  ame  nage  au  fein  d'un  torrent  déledp.ble. 

Et  fe  confond  dans  tes  bienfaits  : 
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Je  perds  d'un  plaifir  ineffable 

Ce  que  m'en  dérobe  l'excès  .... 

Mais  quel  doux  zéphyr  renouvelle 

Et  mes  forces  &  mon  efprit  I 

Amour,  en  s'agitant  ton  aile 

Me  foulage  ,   &  me  rafraîchit. 
Profitons  des  momens  :  du  feu  qui  me  confumc 
lais  dans  mes  vers  paffer  toute  l'ardeur  : 
Et  que  l'on  doute  en  fentant  leur  chaleur , 

Si  ton  aile  a  fourni  la  plume , 
Ou  s'ils  étoient  déjà  tout  écrits  dans  mon  cœur. 

Fils  de  Vénus  ,  quand  avec  complaifance 
Tu  regardes  tous  les  mortels  : 
Lorfque  tu  comptes  les  autels 
Elevés  à  ta  bienfaifance  : 
Quand  la  nature  ardente  à  t'obéir , 
De  fes  attraits  te  fait  l'hommage; 
Quand  le  rideau  du  verd  feuillage 
Devient  le  rideau  du  plaifir, 
Ec  la  vertu  d'un  temple ,  oiï  zéphyr  moins  volage. 
Sur  le  trône  heureux  du  defir 
Berce  la  pudeur  moins  fauvage; 
■  Dieu  charmant ,  ton  cœur  en  fecret 
S'applaudit  des  effets  de  ta  toute-Puiffance  , 
Et  tu  crois  que  fans  ta  préfeuce 
L'univers  entier  languiroit. 
Détrompe-toi  :  tous  tes  bienfaits  enfemblc 
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N'égalent  point  le  bien ,  que  favoure  mon  cœuri 
Apprend  cju'un  feul  objet  raiTemble 
Tous  les  attraits ,  qui  donnent  le  bonheur. 
On  le  nomme  Sapho  :  près  d'elle  tout  s'engage  ; 
L'aimant  du  cœur ,  c'eft  Ton  afpeâ:  : 
Ecoute ,  &  frémis  ,  Dieu  volage  ; 
Je  vais  la  peindre  trait  pour  trait. 
Viens  préfider  toi-même  à  mon  ouvrage  : 
Eh  !  que  dis-je?  Pfyché  bientôt  t'en  grondcroit  j 
Dans  ton  cœur  prudemment  renferme  ton  fuf- 

frage  : 
Ta  mère  même  en  pâliroit. 

De  Tes  cheveux  les  treffes  ondoyantes 
Flottent  au  gré  des  amoureux  zéphyrs  : 
Voiles  facrés  ,  chaînes  charmantes  , 
Quand  vos  nœuds  feront- ils  formés  par  les  plai- 

firs? 
Amour  ,  en  les  voyant  couvrir  fon  cou  d'albatre. 
Tu  croirois  admirer  ces  flots  purs,  argentés. 
Ces  nappes  d'eau  ,  qu'une  Nymphe  folâtre 
Répajid  en  s'y  couchant  au  fein  de  voluptés. 
Son  front ,  fymbole  du  génie  , 
D'un  m.odele  charmant,  d'une  exade  grandeur. 
De  fon  intelligence  annonce  l'harmonie , 
De  fa  belle  ame  annonce  la  candeur. 
Comme  il  raffure  une  ame  trop  timide  ! 
Ah  !  fi  toujours  tu  portes  un  bandeau  , 
On  doit  te  croire^  Amour,  plus  coquet  que  perfide  : 
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Sans  doute  tu  rougis  d'avoir  un  front  moins  beaoj 


a 


Que  fes  yeux  font  touchans  !  mais  qu'ils  font 

redoutables  ! 

Les  arcs  vainqueurs  de  fes  fourcils 

Les  rendent  encor  plus  aimables  : 
Leur  teinte  naturelle  y  donne  encor  un  prix. 

Tous  deux  femblent  d'intelligence 
Se  mouvoir,  fe  prêter  aux  jeux  de  fon  efprir. 
Marquer  l'endroit  du  front  ou  la  candeur  finit. 

Mais  où  la  malice  commence. 

Quels  yeux  !  quels  preftiges  divers  ! 

Que  de  feux  leurs  prunelles  lancent  ! 

Leurs  mouvemens  font  des  éclairs  : 

Malheureux  ceux  qui  les  offenfent  ! 
On  les  voit  tour-à-tour  de  l'ingénuité 

Exprimer  la  douce  éloquence  : 

Et  tantôt  de  la  vérité 
Pénétrer  &  fonder  l'abyfme  trop  immenfe. 
Beaux  yeux,  laifTez-nous  donc  la  douce  liberté 
De  vous  croire  du  moins  fidèles  interprètes 
De  ces  defirs,  qu'infpire  la  beauté  : 
Mais  trop  fouvent ,  barbares  que  vous  êtes , 

Vous  mentez,  à  la  volupté. 
Tendre  Amour,  d'être  aveugle ,  hélas  !  puis-je  te 

plaindre  ? 

Les  yeux  qu'on  t'avoit  deftinés. 

Pour  mieux  nous  inftruire  à  la  craindre» 
A  ma  Sapho  le  fort  les  a  donnés. 
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Un  nez  charmant,  expiegle  avec  noblefTe, 
Donne  à  Tes  traits  l'enfemble  délicat 
De  l'efprit  &  de  la  fînelfe  : 
Il  femble  défier  le  Dieu  qu'elle  combat. 
On  en  croit  voir  jaillir  par  étincelles 
Des  feux ,  que  par  malheur  elle  ne  reflent  pas  : 
Semblable  à  ces  courfiers  rebelles 
Qui  font  voler  la  flamme  fous  leurs  pas. 
Leur  fouffle  aulTi  brûlant ,  aulTi  fier  que  leur  être. 
Etonne  tout  pouvoir  humain  : 
Leur  cœur  ne  connoît  point  de  maître , 
Et  ne  fouffre  jamais  de  frein. 

De  fes  oreilles  que  la  rofe 

TapifTe  de  fon  doux  fatin, 
PcrilTe,  Amour,  tout  mortel  qui  s'expofc 

A  blefier  le  timpan  divin. 
Comme  il  repoulTera  la  voix  de  tout" profane. 
Qui  ne  parleroit  pas  un  langage  enchanteur  l 

Qu'il  m'eft  cher  cet  heureux  organe  , 
Par  qui  feul  je  pourrois  aller  jufqu'à  fon  cœur. 

Que  n'ofe-t-on  fe  venger  fur  fa  bouche 
Des  tourmens  que  caufent  fes  yeux  î 
Comment  fans  paroître  farouche 

îorce-t-elle  au  refped  les  Amours  &  les  Dieux  ? 

Le  fourire  s'y  place,  &  bannit  la  contrainte  : 
En  la  careflant  au  menton , 

Les  Grâces  de  leur  doigt  y  laifiersat  l'empreinte. 
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Chaque  trait  vaut  un  Cupidon. 
Dieux!  quel  plaifir,  quand  cette  bouche  s'ouvre  ! 
Que  d'attraits!  de  Tes  dents  que  rémaileft  brillant! 

On  croiroit  voir  le  plaifîr  dans  fon  Louvre 
Entouré  de  rubis ,  des  perles  d'Orient. 

G  vous  !  Artifte  ingénieufe  , 
A  qui  l'Albane  à  prêté  fes  pinceaux  : 
Dont  la  raas;ie  induftrieufe 
Reproduit  chaque  jour  les  objets  les  plus  beaux  ? 

Il  m'en  fouvient ,  jeune  Thémire , 
Que  vous  vîtes  un  jour  Sapho  fortir  du  bain  5 
Que  de  tréfors  votre  art  a  daigné  me  décrire  ! 
Les  moindres  traits  ont  pafTé  dans  mon  fein. 
Oui ,  s'il  fe  peut,  elTayons  de  les  rendre  : 
Ah  1  quitte  ton  flambeau ,  ceffe  de  l'agiter , 
Tu  vas  connoître ,  Amour ,  un  feu  plus  tendre  5 
Il  te  fuffit  de  m'écouter. 

Sur  deux  globes  charmans  la  volupté  repofe  : 
Le  mouvement  léger  de  leurs  fermes  contours 
RepouiTe  en  lui  cédant  la  gaze  qui  s'oppofe 

Au  zéphyr ,  dont  l'heureux  fecours 

Veut  fervir  tout  mortel ,  qui  n'ofe 
Devoir  à  fes  larcins  des  heureux  demi-jours. 

Comme  ce  fein  charmant  s'agite  ! 
PuifTe-t-il  annoncer  notre  félicite! 
Si  de  Sapho  jamais  le  cœur  palpite , 

Oui ,  s'il  bat  pour  la  volupté  , 
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Que  votre  mouvement  alors  fe  précipite , 

Tréfors  divins  :  trahiffez  fa  fierté. 
Semblable  au  balancier  d'une  jufte  pendule  : 
L'aiguille  &  le  cadran  inutiles  fans  lui , 

Tromperoient  un  ccil  trop  crédule  ; 
Que  de  même  le  cœur  foit  par  vous  averti  : 

Si  d'un  feu  fecret  fon  cœur  brûle  , 
Marquez  l'inftant ,  où  fier  de  fe  venger , 

Le  plaifir  vainqueur  du  fcrupule 

Pait  fonner  l'heure  du  berger. 

Amour ,  fi  tu  fçavois  avec  quelle  éloquence 
Thémire ,  dont  les  yeux  ont  vu  tant  de  tréfors. 
M'a  dépeint  l'heureufe  élégance 
De  ces  contours  cachés  à  nos  tranfports. 
Par-tout  des  foffettes  charmantes. 
Où  l'œil  en  admirant,  dans  fon  choix  fe  perdroit  : 
Par-tout  les  Grâces  bienfaifantes 
De  leurs  faveurs  ont  empreint  le  cachet. 
Un  pied  divin,  une  jambe  céleftc 
Annoncent  ce  qu'on  ne  voit  pas  : 

Et  ce  qu'on  voit  ,  par  fes  appas , 
Fait  foupçonner  &  defirer  le  rcfte. 
En  la  voyant ,  un  œil  ingénieux 
Va  jufqu'en  fon  boudoir  furprendre  la  nature  : 

Et  déchirant  des  voiles  odieux , 
Ofe  à  cette  Vénus  dérober  fa  ceinture. 
Deux  blocs  d'un  blan  fatin  dans  un  culte  facrc 
Peroient  naître  des  héréfics  ; 
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Mais  des  richefles  infinies 
Fixent  bientôt  ailleurs  un  mortel  esaré. 


'O 


Si  près  d'un  temple  déle<Slable 

Un  jeune  berger  amoureux 

Trouve  une  grotte  favorable  , 
OÙ  le  myftere  applaudifle  à  Tes  feux. 

Où  mille  objets  délicieux 
Affectent  tous  fes  fens  d'un  plaifir  ineffable  : 

Oubîiera-t-il  pour  ces  beaux  lieux 
Le  temple  où  de  fa  belle  il  reconnoît  les  traces  î 
Non ,  non  :  il  quittera  cet  afyle  des  jeux 

Pour  le  fanduaire  des  Grâces. 
Bientôt  un  joli  bois  taillé  par  les  plaifirs, 
A  fes  yeux  offrira  cette  urne  où  le  myftere 

Filtre  par  les  mains  des  defirs 

Le  nedar  qu'on  boit  à  Cythere; 

Il  verra  d'un  œil  enflammé 
Le  coloris  des  fleurs  nouvellement  éclofes , 

Et  ce  tabernacle  formé 

Du  tiffu  velouté  des  rofes. 
Mais,  que  dis-je  ?  il  verra  I  tout  ce  que  je  décris 

S'eft  offert  aux  yeux  de  Thémire  : 
Oui,  je  tiens  d'elle.  Amour  tous  ces  détails  chéris  5 
Je  brûle  en  t'écrivant,  à  peine  je  refpire .... 
Eh!  que  feroit-ce  donc,  fi  mes  yeux  éblouis  ?... 

Ah  !  dans  l'excès  de  mon  délire 

J'eufie  expiré  ;  mais  à  ce.  prix 
Mourir  eft  un  bonheur  ;  &  vivre  eft  un  martyre. 

Quand 
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Quand  de  tranfports  &   de  foif  dévoré  , 
On  croit  voir  toujours  fuir  la  coupe  qu'on  defire  ; 
Quand  fans  cefle  on  fe  meurt^  pour  renaître  altéré. 
Que  n'étes-vous  encor,  temps  des  métamorphofesl 
Pour  orner,  pour  baigner  un  objet  aufTi  beau. 

Je  renaîtrois  au  fein  des  fleurs  cclofess 
Je  ferois  le  Dieu  d'un  ruilTeau. 
Infenfé  ,  je  m'égare  1  où  m'emporte  ma  flamme? 
Tous  ces  attraits  Ç\  chers  par  l'embarras  du  choir 
Ne  font  encor.  Amour,  que  fes  plus  foibles  droits 
A  charmer,  à  fixer  une  ame. 

Jamais  un  efprit  plus  brillant 
N'a  pu  prouver  une  ame  mieux  penfante  : 
Expreflîon  facile ,  &  langage  riant  ; 
Elle  paroît  encor  moins  étonnante 
A  l'i^mant  qui  la  voit ,  qu'au  fage  qui  l'entend- 
Rai  Ton  ,  fentiment ,  ou  fyftême  , 
Tout  en  elle  eft  fage  &  parfait  : 
De  fes  difcours  l'éloge  le  mieux  fait 
Sont  toujours  fes  difcours  eux-mêmes. 
Sçavante  fans  prétention , 
Folâtre  avec  délicatefle  , 
On  eft  furpris  qu'un  mot  plein  de  finefTe , 

Pour  faire  aimer  une  leçon 
A  l'enjouement  unifTe  la  juflefTe. 
Le  cœur  femble  près  d'elle  éclorre  à  la  fagefTe  : 

Il  cède  à  fon  impulfîon  , 
Tel  que  ces  animaux,  dont  l'admirable  efpecc 
TomQ  IL  l 
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Pour  naître  attend  la  chaleur  d'un  rayon. 

Quel   aflemblage  de  merveilles! 
Sa  voix  enchante ,  &  nous  égale  aux  Dieux  : 
Quand  je  la  vois,  mon  ame  efl:  dans  mes  yeux. 
Quand  je  l'entends ,  elle  efl:  dans  mes  oreilles. 
Pour  réfiOier  à  Tes  accens 
Quel  cœur  eft  afiez  inflexible  ? 
Alors  qu'un  inftrument,  que  l'on  croiroit  fenfible. 
S'accorde  à  tout  l'art  de  Tes  chants. 
Ses  bras  en  cercle  s'arrondilTenr  : 
Sous  Tes  doigts  formés  en  fu féaux 
Le  bois  s'anime  j  &  bientôt  pour  échos 
Les  coeurs  à  l'unifTon  &  vibrent  $c  frémilTcnt. 

Mais,  que  vois-  je?  où  vas-tu?  quel  ordre  as-tu 

donné  k 
Amour,  pourquoi  ce  char?  pour  quel  nouveau 

voyage 
Par  toi  me  vois-jc  abandonné  ? 
Rien  ne  peut  donc  t'arréter ,  Dieu  volage  l 
Quel  appareil  pompeux!  jamais  de  tant  d'éclat 
Ton  art,  Enfant  coquet,  n'a  relevé  tes  charmes  ; 
Pourquoi  demandes-tu  tes  armes?.... 
Je  te  comprejids ,  Dieu  trop  ingrat. 

Déjà  ton  ame  impatiente 
Brûle  de  voir  Sapho ,  d'ofer  par  tes  fcrmeDS 
Troubler  fa  pudeur  innocente  ; 
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îl  te  tarde,  cruel  6c  verfer  dans  Tes  fsns 
Le  nirrs  dévorant  d'une  flamme  brûlante. 

Et  d'arrofer  tes  traits  les  plus  perçans 
Des  pleurs  d'une  beauté  touchante. 

Eh-bien  !  fuis-moi:  j'ofe  te  défier: 
Que  je  ferai  content  de  voir  couler  tes  larmes  , 
Tomber  à  fes  genoux  ,  te  plaindre,  &  fupplier, 
Connoître  les  regrets  ,  le  dépit ,  les  allarmcs , 
Pour  la  première  fois  te  voir  humilier. 

Tu  ne  fçais  pas  encor  combien  fon  ame  efl:  grande  : 
Qu'importe  qu'à  fes  vœux 
Un  Mars  ,  un  Adonis  prétende.j 

Elle  voit  du  même  œil  &:  les  Rois  &  les  Dieux, 

Oui ,  toutes  les  vertus  compofent  fon  effence  : 
La  pudeur  efi:  fa  volupté  ; 
Ses  pleurs  font  pour  l'Humanité , 
Et  fon  fourire  cft  pour  la  Bienfaifance. 

Amour,  ah  !  fi  jamais  dans  fon  fein  ton  flambeau 
Portoit  une  flamme  invidble  , 
Si  tant  de  gloire  enfin  étoit  polfibie  5 
Dans  un  triomphe  Ci  nouveau  , 
Le  plus  tendre ,   le  plus  fenfible 
Seroit  toujours  à  fes  yeux  le  plus  beau. 

Viens  ,  Dieu  charmant  :  que  cette  aimable  troupe 
D'enfans  badins  qui  volent  fur  tes  pas. 
Dévoile  à  fes  yeux  leurs  appas  : 
Vcrfe  pour  elle  à  pleine  coupe 

I  i) 


TU  LIVRE      IL 

Le  neftar  qu'on  préfente  aux  amans  délicats > 
Je  t'attends  ,  je  cefle  d'écrire. 

Nous  tomberons  enfembîe  à  Tes  genoux  : 
Viens  me  voir  à  Tes  pieds  s  le  feu  de  m.on  délire 
Me  rendra  redoutable  &  te  rendra  jaloux. 
Si  de  quelque  mortel  la  flamme  enchanterelTc 
Me  ravit  l'honneur  de  fon  choix  , 

Si  du  plaifir  enfin  la  douce  ivreflc 

La  foumet  à  fes  tendres  loix  : 

Ce  cher  objet,  jufqu'alors  invincible. 
Amour  te  cbnnoîtra  ,  fans  porter  ton  bandeau  ; 
Tu  l'entendras  crier  :  c=  Quel  plaifîr  indicible  ! 
«  J'aime ,  Se  pour  mériter  un  bonheur  û  nouveau, 
33  Le  plus  tendre  &:  le  plus  fenfîble 

S3  Sera  toujours  à  mes  yeux  le  plus  beau. 

Fin  du  Livre  second. 
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Echos,  miniftres  des  Amours , 
De  nos  fecrets  heureux  dépodtaires , 
Confidens  des  tendres  myftcres  , 
Doux  interprètes  des  foupirs. 
Echos ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre  : 
Ici  tout  cliarme  £c  tout  ToupiLe. 
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Lieu  charmant ,  palais  enchanteur  , 
Lorfqu'à  l'ombre  de  tes  feuillages 
Je  repofe  fous  tes  bocages. 
Amour  lui-même  envieroit  mon  bonheur. 

Cependant  tes  charmes 

Ne  fuffifent  pas  : 

Toujours  quelques  larmes 

Suivent  mes  hélas  ! 

Phébus  dort  encore  , 

Le  repos  me  fuit  : 

Dès  que  naît  l'aurore , 

J'appelle  la  nuit. 
Par  quelle  inexprimable  ivrefTe 
Mes  yeux  font- ils  pleins  de  langueur. 

Et  mon  cœur  de  tendreffe  ? 
L'Amour  feroit-il  mon  vainqueur! 
£chos,  accompagnez  les  accei^  de  ma  lyre. 
Ici  tout  charme  &  tout  foupire. 

Ici  les  habitans  des  airs 
Torment  de  plus  tendres  concerts  ; 
Philomele  fous  le  bocage 
Me  femble  foupirer  plus  amoureufement. 
Dans  un  tranfport  plus  délectable 
Le  tourtereau  fidèle  amant. 
D'une  conquête  à  fes  vœux  favorable. 
Donne  des  baifers  qu'on  lui  rend. 
Dieux  !  en  le  voyant 
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Touc  mon  cœur  palpite  , 
Ma  flamme  s'irrite  : 
Ma  tremblante  main 
Demande  une  chaîne  : 
Ma  brûlante  haleine 
Appelle  un  beau  fein. 
Echos  ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre  : 
Ici  tout  charme  &  tout  foupire. 

Sur  un  lit  de  fleurs 
Je  vois  dormir  Flore  : 
La  charmante  Aurore , 
Ouvre  par  fes  pleurs 
Le  fein  de  la  rofe  5 
Il  s'épanouit  : 
Zéphyr  s'y  repofe  , 
Zéphyr  en  jouit. 
Quelle  eft  fa  tendrcfle  ! 
Comme  il  la  carefle  ! 
Sous  le  réduit  de  ces  bofquets , 
Dans  le  fîlence  des  forêts , 
Zéphyre  voltige  &  murmure: 
Dans  ces  lieux  enchanteurs ,  il  charme  la  nature 
Par  fon  fouffle  doux  Se  léger  ; 
Souflle  d'amour  ,  dangereux  artifice  , 
S'il  eft  bien  vrai  qu'aimer  foit  un  fupplice  , 
Que  s'enflammer  foit  un  danger. 
Echos  ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre  : 
Ici  tout* charme  &  tout  foupire. 

I  iv 
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Mais  de  ces  lieux  tous  les  charmes  <3Ivers 

Ne  fcmblent  qu'augmenter  ma  peine  : 
Envain  je  veux  les  fuir  :  tout  m'y  donne  des  fers  > 

Un  pouvoir  fecret  m'y  ramené. 
Si  je  m'en  fouviens  bien  ,  c'eft  depuis  le  beau  jour 

Oiî  pour  la  fête  du  village 

Philis  danfa  fous  ce  bocace  , 
y  raflembla  les  Grâces  &  l'Amour. 
Comme  moi  nos  bergers,  fans  en  fçavoir  la  caufe. 

Soupirent  depuis  ce  moment  : 
Mais  j'ai  le  cœur  plus  tendre,  &  cela  fe*ulm'expofe 

A  fouffrir  un  plus  grand  tourment. 
Echos ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre  : 

Ici  tout  charme  &  tout  foupire. 

Qu*cntends-je  ?....  quels  divins  accens  î 
Oifeaux  ,  ceiTez  votre  ramage  , 
C'eft  Philis,  écoutez  fes  chants; 
Amour,   au  trouble  que  je  fens , 
Je  le  connois  ;  c'eft-elle  qui  m'engage. 

Il  la  faut  contempler  caché  fous  ce  feuillage. 
Que  vois-je  ?  . . . .   Elle  ôte  fes  habits  : 

Elle  va  fe  baigner....  Compagnons  trop  fidèles. 
Eloignez-vous ,  folâtres  Kis  , 
Ne  la  couvrez  point  de  vos  aîles. 
Vous  jouiïTez  d'un  fort  trop  beau  ; 
Vous  l'embralTez  ,  onde  trop  fortunée  : 
Amour  ,  change  ma  deftinée  ,  ^ 

Et  rends -moi  cet  heureux  ruiffeau« 
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Ris ,  de  votre  reine 
Treifez  les  cheveux , 
Des  plaifirs,  des  Jeux 
Ils  feront  la  chaîne  .... 
Où  fuis-je  ?  ô  tranfports  î 
Quels  divins  tréfors! 
Sa  sor^e  d'albâtre 
Eblouit  mes  yeux  : 
Bergère  folâtre. 
Couronnez  mes  vœux. 
Maître  de  la  terre  , 
Elle  va  chanter  ; 
Quitte  ton  tonnerre  , 
Dcfcends  l'écouter. 
;hos ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre: 
Ici  pour  elle  tout  foupire. 

Elle  va  nommer  fon  berger 

Ah  !  je  meurs  d'efpoir ,  &  de  crainte  5 
Quel  mortel  a  fçu  l'engager  ? 
Le  mot  eft  dit  :  elle  a  nommé....  Philinte. 

Folâtres  Amours  , 

Chantez  ma  vidoire  , 

Célébrez  ma  gloire  , 

Filez  mes  beaux  jours. 

Allons  la  furprendre  : 

Un  tardif  amant , 

Souvent  pour  attendre , 
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Perd  l'heureux  inftanr. 
Echos ,  accompagnez  les  accens  de  ma  lyre, 
C'eft  de  plaifîr  que  je  foupire. 


«  _-,i*^gSO(^g;:J^- 


VERS 

A     MADAME     LA     DUCHESSE 

DE  LA  TREMOILLE, 

Sur  la   naijfancc   de  fon   troijiemc   Fils. 

Ne  vante  plus  tes  demi -Dieux, 
Superbe  Antiquité  :  le  crime  de  leur  merc 
Ne  leur  donnoit  fouvent  tant  d'illuftres  aïeux  > 
Qu'en  alTûrant  la  honte  de  leur  pcre. 
Aux  pieds  même  de  leurs  autels 
Alors  on  voyoit  des  Déeffes 
Aux  Dieux  préférer  les  mortels , 
Et  s'honorer  de  leurs  foibleffes. 
Le  mélange  d'un  fang  impur 
Forma  de  coupables  contraftes  : 
La  Gloire  raya  de  fes  faftes 
Plus  d'un  enfant  de  Mars  aufli  lâche  quobfcur. 
Trop  foible  encor  fous  fon  égide  , 
Pallas  brûloir  d'un  tendre  feu  : 
Vénus  n'eu:  qu'un  fils  qui  fut  Dieu  : 
Mais\quel  Dieu  qu'un  enfant  perfide. 
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Pour  qui  la  moUeire  cft  un   jeu  , 
Et  dont  la  Folie  eft  le  guide. 
O  Gloire ,  amante  des  grands  cœurs , 
Divinité  qui  veille  fur  la  France  , 
Viens  d'un  jeune  Héros  célébrer  la  naiflance , 
Sous  CCS  berceaux  viens  répandre  des  fleurs. 
Pour  en  former  une  couronne  , 
Unis  'le  myrrhe  &  le  laurier  : 
Place  deux  époux  fur  ton  trône  ; 
Comble  des  mêmes  biens  l'Amante  &  le  Guerrier, 
Regardé  cet  enfant  :  on  a  vu  d'une  nu'é 
Eclater  ,  defcendre  un  r?.yon  , 
Se  repofer  fur  fa  tête  ingénue  : 

Il  fera  digne  de  fon  nom. 
Augure  heureux,  trop  heurcufe  efpérancèî 
I  Salmes  ,  LA  Tremoille  ,  Bouillon  , 

Que  de  devoirs  impofe  fa  nailTance! 
I  JLa  vertu  doit  en  lui  devancer  la  raifon. 

Epoux  heureux  ,  le  ciel  propice 
'  Couronne  vos  vertus,  celles  de  vos  aïeux  : 
I       Et  fa  bonté  favorable  à  vos  vœux  , 
'  Par  le  don  de  trois  fils  acquitte  fa  jufticc. 
L'Amour,  ainfi  que  la  Fortune, 
Pour  vous  ont  quitté  leur  bandeau: 
Des  faveurs  d'un  deftin  fi  beau 
La  févere  Equité  n'en  reclame  pas  une. 
Dieux  tutélaires  des  François , 
Aimables  &  puiffans  génies. 
Qui  des  Amours  guidez  les  traits; 
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Qui  des  Nymphes  les  plus  jolies 

Comptez  ,  confacrez  les  bienfaits 5 

Sur  l'autel  du  PatriotiTme 
Portez  ces  trois  enfans  adoptés  par  l'Honneur: 

Là  ,  que  le  Dieu  de  l'HéroiTme 

Empreigne  fon  fceau  fur  leur  cœur: 

Les  larmes  d'une  tendre  mère 

Couleront  pour  libations  ; 

Dignes  de  ce  facré  myflere , 

Gloire  ,  ces  jeunes  nourri{rons 
Y  jureront  fur  le  fer  de  leur  père  , 
D'être  l'exemple  &  l'amour  de  la  terre. 
Pour  garder  leurs  fermens,  pour  fuivre  Tes  leçons.  ; 

Quel  augufte  &  brillant  fpeftacle  ! 
Sous  les  traits  des  époux.  Mars,  l'Amour  &  Vénus 

Portent  fur  l'autel  leurs  tributs  : 

Chaque  infiant  produit  un  miracle  ,  j 

Chaque  hymne  en  eft  une  aux  vertus.        | 
La  Gloire  eft  la  prêrreffe,&  l'Honneur  eft  l'oracle:; 

Famille  féconde  en  Héros  , 
Agréez  les  tranfports  d'un  Citoyen  paifiblc , 

Dont  le  cœur  ardent  &  fenfible 
Célèbre  le  deftin  de  ces  guerriers  nouveaux. 
Pour  ma  Patrie,  hélas  !  formant  des  vœux  fîncercs. 

J'ai  dû  chanter  ces  illuftres  enfans  : 
Cette  mère  commune  égale  tous  les  rangs; 
Et  comme  Citoyen  j'ai  cru  chanter  mes  frères. 


•^ff 
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A       MADEMOISELLE 

DE     B  E  L  Lo  o  o  o 

Après    lui  avoir   vu  jouer   le    Rôle 
d^  Hcrmione, 


u'en  t'éveillant ,  adorable  Julie, 
Tes  premiers  regards  foient  pour  moi  : 
Que  les  premiers  élans  de  ton  génie 
Soient  pour  Vénus,  puifqu'ils  feront  pour  toi. 

O  femme  de  tous  les  mérites. 
Que  ton  pouvoir ,  <^ue  ton  art  font  brillans  ! 
Envers  le  ciel ,  envers  nous  tu  t'acquittes 
En  cultivant  tes  fublimes  talens. 
1  Mais  à  leur  vif  éclat  joins  un  peu  plus  d'aud;|pc  ; 
I  Toute  la  nation  a  droit  à  tes  travaux  ; 

Dans  les  fociétés  ta  grandeur  t'embarraffe  : 
,  Si  toujours  l'Univers  a  fouffert  tant  de  maux, 
!  C'eft  que  les  vrais  talens  n'étoient  point  à  leur 
1  place. 

Dans  les  plaines  de  l'air  voit-on  jamais  voler 
I  L'aigle  altiere  au  milieu  des  timides  fauvettes  ? 
Yoi:-on  jamais  le  lion  fe  mêler 
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Aux  timides  ar;neaux  j  comme  eux  Te  raffembler 
Au  fon  des  champêtres  mufettes. 
Et  s'oublier  pour  kur  mieux  refTembler? 
Que  par  toi  la  nature  eft  belle  ! 
On  Tent  en  t'écoutant  Ton  être  s'agrandir: 
Ali  I  dans  ton  art  divin,  bien  plus  fçavante  qu'elle. 
Elle  nous  fît  un  cœur ,  tu  nous  en  fais  jouir. 
Pour  toi  coulent  nos  pleurs  :  ces  élans  pathétiques 
Comme  toi  l'emportent  fur  tout  : 
Une  larme  du  Dieu  du  Goût 
Vaut  mieux  que  cent  panégyriques. 
Mais  l'admiration  ne  vaut  pas  le  bonheur , 

Pour  un  fils  du  tendre  Epicure  : 
Ton  art  eft  pour  le  cœur,  ton  cœur  pour  la  nature; 
Ah  !  fais  de  nos  plaifirs  ta  féconde  grandeur. 
Pour  m'attacher  à  jamais  fur  tes  traces , 
Cypris  m'infpire  un  projet  à  fon  tour  : 
Je  veux  bâtir  un  temple  aux  Grâces  ; 
Mon  cœur  fera  l'autel ,  &c  ton  prêtre  l'Amouf, 
D'un  feul  de  tes  regards  viens  embellir  ta  cour. 
Le^^rtufFe  odieux ,  la  prude  ridicule 
N'approcheront  jamais  de  ce  riant  féjour  : 
Le  voile  du  myftere,  ennemi  du  grand  jour. 
N'admettra ''dans  ces  lieux  qu'un  charmant  cré- 

pufcule  ; 
Emblème  ingénieux  !  dans  ce  féjour  divin  , 
A  chaque  inftant  le  defir  veut  éclorre  : 
Sans  ceffe  le  plaiflr  /ioit  être  à  fon  aurore , 
Ec  la  beauté  doit  être  à  fon  matin. 
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Viens  l'honorer  de  ta  préfence  : 
Que  tardcs-tu  ?  Non  :  tu  ne  comprends  pas 
Ce  que  font  fouffrir  les  combats 
De  la  crainte  &  de  l'efpérance. 
Pour  le  malheur  des  cœurs  voués  à  la  confiance. 

Le  ciel  ne  fin  point  tes  appas  : 
Et  lorfque  tu  lui  dois  tant  de  reconnoi/Tance , 
Ne  défend-il  qu'à  nous  feuls  d'être  ingrats  ? 
Mais  le  tribut  qu'il  eft  en  droit  d'attendre , 
C'eft  nous  qu'il  a  commis  pour  l'aller  recueillir: 

C'eft  en  Ton  nom  que  l'amant  tendre 
Ou  demande  un  baifer  ou  bien  l'ofe  ravir. 

Envain  une  beauté  févere 
Voudroit  s'y  refufer  :  le  grand  légiflateut 
A  fait  du  paiement  un  devoir  nécelTaire  5 

Et  veut   qu'on   traite  un  objet  réfradlaire 
Comme  tout  créancier  traite  fon  débiteur. 
Ne  fonge  plus,  Julie,  à  t'en  défendre: 
Je  ne  fçais  point  ufer  avec  rigueur 
Des  droits  auxquels  le  ciel  nous  permit  de  pré- 
tendre : 
J'en  fuis,  hélas  !  moins  riche,  mais  plus  tendre  j 
Jamais  larcin  ne  doit  allarmcr  la  candeur  : 
En  dérobant,  toujours  ma  main  fe  cache; 
Je  fçais  trop  qu'un  bien  qu'on  arrache 
N'enrichit  point  fon  pofTefTeur. 
Mais  aufïl  tu  dois  me  comprendre  : 
Refufe-t-on  un  coeur  qui  veut  tout  nous  devoir? 
Si  je  renonce  aux  doux  plaifir  de  prendre , 
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Ceft  pour  mieux  mériter  celui  de  recevoir. 
Vas  :  ne  crains  point  le  fort  de  la  trille  Her-> 

mionne  ! 
Pour  coi  tout  eil  Orefte:  on  t'aime,on  s'abandonne 
A  la  gloire  de  te  chérir  , 
Et  d'ailleurs  tu  fçais  bien,  fripponne  , 
Qu'une  beauté  qui  veut  tout  aflervir , 
Permet  peu,  mais   toujours  pardonne. 
Adieu ,  Julie  :  enfin  mes  fens  font  acquittés  : 
Et  mon  cœur  t'a  payé  le  tribut  de  fes  flammes  ; 
Je  n'ai  dit  que  le  vrai.  Qu'il  eft  bien  peu  de  fem- 
mes 
Qui  puifTcnt  foutenir  ainfi  leurs  vérités  I 

ENVOI. 

Je  ne  fîgnerai  point  :  fi  quelqu'un  fur  tes  traces 
Parcît  plus  empreflé  ;  ce  quelqu'un-là ,  c'eft  moi  j 
Sur  un  billet  écrit  pour  toi 
Il  faudroit  le  cachet  des  Grâces. 
Devine-moi  :  le  feu  de  mes  tranfports 
Doit  me  nommer,  en  trahiffant  ma  flamme. 
Qui  mieux  que  toi  le  fçait?  il  eft  un  tad  pour 

l'ame  , 
Comme  il  en  eft  un  pour  le  corps. 


VERS 
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VERS 

ANACRÉONTIQUES. 
A        E     G     L     É. 

S  u  R   le  char  de  Flore 
Je  vole  à  Paphos  : 
L'EglÉ  que  j'adore 
Va  finir  mes  maux  5 
Déjà  je  contemple 
Ce   féjour  heureux  : 
Entré-je  en  fon  temple  ? 
Suis-je  dans  les  cieux  ? 
Quelle  douce  ivrelTe 
Dans  ces  lieux  charmans. 
Enchante  mes  fens  1 
L'aimable  tendrefle 
Captive  mon  cœur. 
Au  fein   du  délire 
Que  l'Amour  infpire. 
Soumis  au  vainqueur 
De  qui  la  puifTancc 
Fait  tout  fon  plaifir» 
Il  met  fon  defir , 
Par  reconnoiiTance , 
A  fixer  fa  foi. 
Tome  IL  K 
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A  fubir  la  loi , 
Sous  le  joug  propice 
De  la  déïcé  , 
Qui  pour  facrifîce 
Veut-  fa  liberté. 
Quels  feux  je  fens  naître  ? 
Moment  précieux  , 
Fais  que  pour  renaître 
J'expire  à  fcs  yeux. 
Je  vois  fur  fes  traces 
Voler  les   defirs  : 
J'entends  les  plaidrs 
Célébrer  les  grâces. 
Dans  ces  doux  concerts 
Mon  être  fe  pâme  : 
Je  fens  que  mon  ame 
Se  charge  de  fers. 
Amour  qui  m'entraînes  y 
Pour  combler  mes  vœux , 
RefTerre  les  nœuds 
De  mes  tendres  chaînes. 
Mes  vœux  font  remplis. 
Mon  ivrefle  augmente , 
Ici  tout  m'enchante  .  .  . 
Mes  yeux  éblouis 
Perdant  la  lumière 
Du   jour  qui  les  fuit  , 
Nagent  dans  la  nuit 
Du  tendre  myûsre  .  .  .  , 
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Dans  Tes  bras  je  meurs  .... 
Les  Nymphes  m'entourent , 
Les  Plaifirs  accourent 
Me  couvrir  de  fleurs  .... 
C'eft  trop  tôt  renaître , 
Revenez  ,   defirs  : 
Amour,  prends  mon  être. 
Rends-moi  mes  plaifirs. 


=t.;<2si 


VERS 

A       MONSIEUR. 

DE    SOMPSOIS, 

Sur  le  Tableau  fait  par  lui ,  oà  Madame 
for}  Epoufe  &  lui  font  peints  cnfemblc, 

E  N  ce  moment  je  viens  d'entendre 
Auprès  de  moi  fe  difputer  deux  Dieux: 
Ah  !  quel  joli  débat ,  mais  comment  vous  le  ren- 
dre î 
Je  vais  le  dire  de  mon  mieux. 
En  voyant  ce  Tableau  le  Dieu  du  Goût  l'obfervc. 
Ht  dit  en  y  fixant  aufii-tôt  fes  regards  : 
Vice,  qu'on  me  le  porte  au  Temple  des  beaux  Arts, 
C'eft  le  favori  de  Minerve. 

K  ij 
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Non  pas,  dit  l'Amour,  s'il  vous  plaît: 
Je  pictends  qu'on  le  porte  au  temple  de  Cythercjj 
Je  le  reconnois  trait  pour  trait  : 
C'eft  un  des  Tableaux  de  ma  mère. 
Charmant  Sompsois  ,  ce  débat  peu  commun 
Eft  décidé  par  moi   fans  flatterie  : 
Laide  chez  toi  ce  fruit  de  ton  génie 5 
Ton  féjour  n'eft-il  pas  ces  deux  Temples  dans  un. 


i^:;:^^ 
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A      MADEMOISELLE 

H    *    *    * 

Pour  lit  prier  de  lire  un  Manufcrlt, 

Vous,  que  Vénus  en  vous  formant, 
Regardoit  avec  complaifance  : 
Chef-d'œuvre  heureux  de  fa  puififance  , 
Qui  de  fa  cour  eft  l'ornement  5 
Tyran  des  coeurs,  fîlle  des  Grâces, 
Qui  par  un  charme  fédudeur , 
Toujours  voyez  deflus  vos  traces 
Voler  un  peuple  adorateur  ; 
Divine  Iris ,  de  mon  hommage 
Agréez  la  {implicite  : 
Les  Dieux  feuls  parlent  le  langage 


I 
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Qui  convient  à  votre  beauté. 
Je  n'irai  point  en  téméraire 
Ofer  vous  louer  dans  mes  chants  : 
Le  mérite  de  mon  encens 
Aujourd'hui   fera  de  me  taire. 
Pour  offrande,  fur  votre  autel 
J'ofe  préfenter  un  ouvrasse  ; 
Vous  plaire  me  feroit  un  gage  , 
Qu'il  mérite  d'être  immortel. 
Daignez  avec  quelque  indulgence 
Protéger  ce  cher  nouveau-né  , 
Qu'il  doive  à  votre  bienveillance 
La  gloire  d'être  fortuné. 
Rayez  ce  que  mon  inertie 
Lui  donna  de  moins  gracieux  : 
Quelques  regards  de  vos  beaux  yeux 
Le  vengeront  de  mon  génie. 
Dans  l'art  de  captiver  les  cœurs  , 
Amour ,  Iris ,   fut  votre  maître  : 
Il  vous  donna  fes  traits  vainqueurs , 
Vous  n'en  ufez  que  trop  peut-être. 
Que  de  cœurs  par  vous  font  bleffés  i 
Sans  pitié  vos  traits  nous  déchirent  : 
Pour  un  feul  que  vous  guériiTez  , 
Combien  de  milliers  qui  foupirent  ! 
Ces  charmes  fi  fûrs  de  leurs  coups , 
Répandex-les  dans  mon  ouvrage  : 
Prêtez-lui  ce  tendre  langage 
Q' Amour  lui-même  apprend  de  vous. 

K  iij 
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S'il  plaît  au  juge  oifïicile 
Qui,  compofé  de  nos  rivaux, 
Et  trop  fouvent  notre  Zoïle, 
Fixe  le  prix  de  nos  travaux  j 
L'Envie  elle-mêine   confufe , 
Dira  pour  votre  gloire  un  jour  : 
Il  fut  compofé  pour  l'Amour, 
Et  corrigé  par  une  Mufe. 


«61  ij^gg^;:^jj^ja>.r 


MADRIGAUX, 

Faits  fous  Us  berceaux  de  Sapho, 
I. 

\^i.s  deux  berceaux  font  un  temple  facrc  , 

Et  chaque  banc  en  eft  un  trône. 
Où  des  fîeurs  de  l'Amour  ,  l'Amitié  fe  couronne  j 
Ici  le  fentiment  eft  par  nous  adoré  , 

La  vérité  fut  une  fable 
Dans  le  temple  de  plus  d'une  Divinité  : 

Et  dans  ce  féjour  dcle(5i;able 

La  fable  devient  vérité. 

I  L 

Ici  dans  ce  beau  mois  pu  renaît  la  Nature , 
Scus  les  yeux  de  Sapho  j'ai  reçu  l'Efprit-Saint 
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Des  traits  d'une  volupté  pure 
J'ai  fenti  tout  mon  cœur  atteint. 
Foi  ,  Charité  ,  tendre  Amour  ,  Efpérance  , 
Qu'il  m'a  donné  de  biens  dans  un  fcul  don  ! 
Combien  j'ai  de  reconnoifTance  , 
Mais  me  doimera-t-il  fon  ombombration  î 

I    I    I. 

Ce  matin  Sapho  dans  ces  lieux 
Dit  aux  Amours  :  Venez  ,  enfans  fidèles , 
Venez  voir  fous  mes  pas  naître  des  fleurs  nouvel^' 

les , 
Et  dignes  du  ferrai!  des  Dieux. 
L'Amour  fe  tient  dans  un  coin  &  n'en  bouge: 
Mais  il  lui  dit,  en  tenant  fon  flambeau  : 
Des  fleurs,  cela!  non,  c'eft  un  pot  de  rouge: 
Donnez-le  moi,  Sapho  j  je  réponds  du  pinceau. 
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BOUQUET 

AU  NOM  DE  MADAME  DE  *  *  * , 

I 

A      MONSIEUR*'^    "^^ 

OuE  VOUS  donnei",  cher  Damon,  en  ce  jour? 
Des  fleurs  :  un  feul  matin  les  voit  mourir  &  naître. 
Puis  le  péril  :  en  rofe  ,  en  lys  peut-être 
Se  métamorphofe  l'Amour. 
Mon  cœur  j  c'eft  un  peu  trop  :  dans  la  main  de 

quelqu'autve 
Un  cœur  trop  tendre  eft  toujours  en  danger. 
On  l'enchaîne  ,  on  veut  l'engaî^er  : 
Comment  vivre  fans  cœur  ? . . .  Peut-être  que  du 

vôrre 
En  échange  du  mien  il  faudroit  me  charo-er  : 
Vivant,  penfant  par  vous. . . .  Gardons  chacun  le 

nôtre  : 
Le  vôtre  mien  feroit ,  je  crois  ,  léger  ; 
Le  vrai  mien  eft  trop  tendre  ,  il  le  faut  ménager. 
Que  vous  offrir?  Je  veux  vous  donner  quelque 

chofe. 
Un  baifer,  Damon,  c'eft  beaucoup: 
L'Amour  eft  bien  dans  une  roG^ 
S'il  étoit  fur  ma  bouche,  il  feroit  un^^^coup. 
Il  feroit  dans  vos  yeux ,  toujours  il  y  i^P^e  5 
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Mais  d'x'^rgus  il  \  le  fommeil  : 
Un  baifer  fait  du  bruit,  &  fouvent  il  expo(e 

A  ce  qui  fuit  de  ce  Dieu  le  réveil. 
Vous  donner  des  fouhaits  ^  c'eft  bien  peu.  La  na- 
ture 
A  pris  plaifir  à  vous  former  : 
Tout  plaît  en  vous ,  l'efprit,  le  cœur  &  la  figure  5 

Votre  défaut  eft  de  vouloir  m'aimer. 
Vous  ne  foupçonniez  pas  être  par-là  coupable  : 
Mais  vos  défauts  pour  d'autres  font  vertus; 
Et  quand   on  a  vos  attributs  , 
Tout  jufqu'aux  défauts  eft  aimable. 
Venez  me  voir  pour  me  déterminer  : 
La*  préfence  toujours  infpire  , 
La  préfence  eft  un  bien  pour  un  cœur  qui  defîrcj 

Je  refondrai  que  vous  donner. 
Peut-être  le  baifer....  Mais  il  faut  vous  défendre 
De  laiffer  l'Amour  avec  vous. 
L'Amour  eft  un  enfant  jaloux  ; 
Et  ce  baifer  fa  fœur  pour  foi  le  voudroit  prendre  : 
Ils  fe  difputeroienr,  ils  le  feroient  fçavoir  : 
Un  bouquet  eft  charmant  dans  la  main  du  myf-* 

tere  ; 
L'Amour  iroit  en  informer  fa  mère  , 

Peut-être  auroit-il  quelque  efpoir.... 
Il  eft  un  Dieu  ;  borne-t-on  fon  pouvoir  î 
C'eft  un  enfant  ;  fçait-il  fe  taire  ? 


«8» 
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A     UNE     DAME, 

Q^ul  demandoît  un  Inpromptu  fur  fon 
réveil  y  &  fur  fon  JommciL 

CxAGNE-T-ON  à  votre  fommeil  î 
Qu'en  pourrois-je  dire  qui  vaille  ? 
On  s'endort  à  voure  ré.veil  : 
J'en  voudrois  parler ,  mais  je  bâille. 


♦;      ■       = ■?*^-^^s:;:iggi^^ 


SUR  UN  DISEUR  DE  BONS  MOTS. 

JLDans  vos  bons  mots,  perfonnage  maudit. 
Vous  vous  croyez  toutes  chofes  permifes  : 
Vous  m'ennuyex  par  vorre  efpritj 
Jugez  ce  que  font  vos  Tottifes. 


«S^rTi^^: 


SUR    UN    BAISER. 

Par  un  de  mes  baifers,  la  divine  Ifabclle, 
Hier  parât  Te  fentir  embrafer , 
De  foupirer ,  puis  de  me  carefTer  ; 
J'ai  réfléchi  :  que  me  vouloit  la  belle  î 
Tille  qui  reçoit  un  baifer , 
Donne-t-elle  ou  demande-r-elle  è 
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VERS 

A    SON    ALTESSE    SERENISSIME 

MONSEIGNEUR  LE   PRINCE 

DE      C    O    N    D    É  , 

A  fon  retour  de  V  Armée. 

Prince,  les  Dieux  vous  fervent  tour-à-tour: 
Mars  des  mains  de  Vénus  reçut  votre  couronne  y 

Vous  avez  fait  du  bandeau  de  l'Amour 
Un  drapeau  que  la  Gloire  a  remis  à  Bellonne. 

Que  fur  nos  ennemis  votre  tonnerre  gronde  > 
Prenez  ,  comptez  les  Places  par  les  cœurs  , 
Il  vous  faudra  bientôt  créer  un  autre  monde. 
Vos  yeux,  vos  mains  n'ont  que  des  traits  vainqueurs  î 

Prince  ,  du  moins  prenez  quelque  repos  : 
Comment  un  jour  pourroit  vous  fui  vre  laVicloire, 

Si  pour  tracer  les  faits  de  fon  héros 
Son  aile  doit  fournir  des  plumes  à  l'Hiftoire. 
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VERS 
A     UN     PEINTRE, 

Sur  le  Portrait  de  Sap  H  O. 

|_,*OSEs-TU ,  Peintre  heureux ,  d'un  objet  adora- 
ble , 

Accepter  le  défi  de  mon  cœur  enflammé  î 
Tu  me  peins  comme  il  eft  aimable  : 
Il  me  peint  comme  il  eft  aimé. 


.i*Ju-£<>Sw*»-k.. 
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LE     TABLEAU, 

« 

VERS 


A    MADAME    DE 


Le  tendre  Amour,  qui  m'apprend  Ton  langage. 
En  mon  nom  d'un  Tableau  vouloir  vous  faire 

hommage  : 
Les  Grâces  avoient  tour-à-tour 
Rendu  d'une  légère  touche 
Tout  l'enfemble  des  traits,  les  charmes  de  la  bou- 
che j 
Le  refte  étoit  réfervc  pour  l'Amour. 
Déjà  pour  fatisfaire  à  mon  impatience. 
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Flore ,   Hébé  broyoient  les  couleurs. 

Le  chœur  divin  des  dodes  fœurs , 
Donnoit   un  plan  digne  de  leur  fcience  ; 

Vénus  régloit  la  refl'emblancc 

De  l'ineftimable  Tableau  ; 
Guidé  par  le  refped: ,   je  reçus  le  pinceau 

Des  mains  de  la  Reconnoiffance. 
Amour  di<5la  ces  vers  pour  les  écrire  au  bas, 

"  Vénus  vous  donna  tous  Tes  charmes  : 

M  Vous  ignoriez  leurs  appas 

«   Sans   l'éloquence  de  nos  larmes. 

33  Minerve  vous  forma  le  cœur  : 
«  Elle  y  mêla  la  fierté  ,  la  douceur, 
33  Et  l'enjouement,  &  l'aimable  TagefTe, 
«  Et  la  pudeur,  &  l'aimable  tendre/Te. 

On  crut  avec  des  foins  avoir  bien  réuffi  : 
Vain  efpoir  !  chaque  Dieu  reconnut  fa  m^prife  5 
Il  eft  ainfi  par  fîecle  un  objet  favori 
Pour  qui  la  nature  s'épuife. 
Le  feul  récit  de  nos  elTais 
Nous  dédommagera  peut-être  : 
A  nos  delîrs  ,  mieux  encor  qu'à  ces  traits. 
Qui  ne  doit  pas  vous  reconnoître , 

Aimable ?  Mais  réprimons  notre  ardeur: 

Un  fentiment  plus  délicat  me  touche  j 
Quand  même  ce  beau  nom  feroit  bien  dans  ma 

bouche  , 
Il  eft  encor  mieux  dans  mon  coeur. 
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LA    COQUILLE. 

BOUQUET 

■  A    T  H  É  M  I  R  E„ 

î  V  R  E  du  beau  feu  qui  m'infpire 
J'ai  volé  ce  matin  au  temple  de  l'Amour  : 
J'allois  parler  :  le  Dieu  maître  de  ce  féjour 

Me  prévint  par  un  doux  fourire  ; 
Tu  viens  me  demander  un  bouquet  pour  Thémirc: 
Il  eft  prêt ,  &  ce  don  eft  du  choix  de  ma  cour. 
Reçois  cette  coquille  :   elle  offrira  peut-être 
Des  attributs  charmans  ,  curieux  à  connoître» 

C'eîu  l'imaoe  du  char  fur  lequel  en  nailTant 
Vénus  fe  promena  fur  l'onde  , 
Quand  d'un  regard  vainqueur  du  monde 
Elle  éclipfa  le  foleil  pâlifTant. 

Cette  coquille  encor  me  fert  pour  la  peinture  : 
J'y  broyé  &  mêle  mes  couleurs. 
Quand  mon  pinceau  pour  les  Grâces  mes  fœurs 
Defîine  les  plaidrs  de  la  belle  nature. 
C'eft  dans  une  coquille  aulli  que  pour  le  Dieux 

Vénus  prépare  l'ambroifie 
Et  le  nedar  charmant,  qu'aux  mortels  trop  heu- 
reux , 


I 
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Mon  pouvoir  filcue  Se  qui  les  déifie. 
1         Vole  :  dans  toi  la  nature  eft  fans  art  : 
Porte  ma  conque  à  cette  belle  j 
Ah  !  qui  peut  mieux  mériter  qu'elle 
Le  char ,  le  pinceau  ,  le  neûar  ? 

ENVOI. 

Ah  !  rendez  cette  fête ,  Se  la  mienne  Se  la  vôtre, 
Théniire:  c'eft  le  mot  de  l'énigme  du  jour: 

Quand  on  reçoit  quelque  rien  de  l'Amour , 
On  ne  dit  plus  le  mien  ,  on  dit  toujours  le  nôtre, 

MADRIGAL. 

S UR  le  fcin  de  Vénus  ces  fleurs  ont  pris  naiflancc  ; 
Les,  pleurs  de  vos  amans  leur  ont  donné  le  jour  j 
C'eft  un  préfent  de  mon  amour  j 
P       <2uc  n'en  eft-ce  un  de  ma  reconnoiflance  I 


•kkJkt^^^ 
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A    S  Y  L  V  I  Eo 

u  AND  je  VOUS  vis  autemple  de  Thalie , 
J'entendis  douter  plu<i  d'un  cœur, 
Si  vous  étiez,  belle  Sylvie  , 
Le  fpedade  ou  le  Tpedatcur, 
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A     S  A  P  H  Oo 

VERS 

Ecrits  fur  la,  poujjiere. 

Toi  feule  ,  dois  toujours  me  plaire  : 
Et  tant  de  biens,  qu'on  vante  fans  raifon. 
Ne  valent  pas ,  S  a  p  h  o  ,  cette  pouffiere 

Ou  l'Amour  a  G;ravé  ton  nom. 


«  ^«^^^^i^:^^ 


A     L  A     MEME. 

Puissent  Vénus  &:  l'Amour  me  confondre 

Si  je  manque  à  notre  union  : 
Mais  ,  Sapho  ,  quand  l'Amour  de  moi  daigne 

répondre , 
Que  rifquez-vous  d'être  ma  caution  ? 


•g  ==z^Z^-- 


RÉPONSE   DE   SAPHO. 

D  E  mon  ami  la  tendreffe  m'eft  chère , 
Auprès  de  lui  j'ai  le  fouverain  bien  : 
Tout  l'univers  pour  moi  n'eft  que  pouflierc  j 
£t  mon  cœur  me  répond  du  fien. 

A 
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iLi  doute,  ma  Sapho  ,  cefTc  d'être  un  affront» 
D'un  tendre  Amour  quand  il  eft  le  murmure  : 

Vous  répondez  de  moi,  que  votre  cœur  cft  bon  ! 
La  caution  fera-t-elle  aufïi  sûre , 
Que  celui  dont  elle  répond? 


::i^!^C^i^= 


V^    E    R    S 

A  UNE  JOLIE    DANSEUSE, 

Sur  fcs  fahots* 

Folâtrez,  belle  Sabotière, 
Enchaînez  les  Ris  fur  vos  pas  5 
Mais,  cruelle^  n'oubliez  pas 
Que  toujours  la  vertu  première 
Des  cœurs  tendres  &  délicats, 

Eft  de  n'infulter  point  à  la  trifte  mifere 
Des  malheureux  condamnés  au  trépas. 
Quand  vous  danfez  quelqu'Allemande 
Au  fon  de  vos  bruyans  fabots. 

Et  que  de  la  Folie  allumant  les  falots  , 
Des  Amours  vous  guidez  la  bande. 
Tome  IL  I* 
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N'oubliez  pas  d'accorder  à  nos  maux 
La  charité  qu'on  vous  demande. 
Malgré  votre  rigueur  le  plus  tendre  intérêt 
pour  vous  fait  naîrre  nos  allarmes  : 
Un  rien  nous  coûteroit  des  larmes; 
Si  par  hazard  le  fabot  s'égaroit  ! 
On  pleure  très-fouvent  d'avoir  trop  voulu  rire 
En  perdant  Ton  fabot  le  pied  fe  peut  bleffer  ; 
Ce  feroit  trop  de  le  perdre  ,   Thémire , 
C'eft  bien  afTez  de  le  calfer. 


==^SJà= 


ÉPITHALAME. 

IEmfin  pour  vous  le  Dieu  de  l'Hym^née 
Au  flambeau  de  l'Amour  allume  fon  flambeau: 
Et  ce  lit  que  la  deftinée 
De  nos  plaifirs  rend  fouvent  le  tombeau  , 
Dans  cette  heureufe  &  brillante  journée 
N'en  eft  pour  vous  que  le  berceau. 
Ils  croîtront  ces  plaifîrs  :  &  bientôt  à  Cythere,. 

On  les  verra  transformés  en  Amours  , 
Badiner,   folâtrer  fur  les  pas  de  leur  mère. 
Aux  Ris,  à  Mars,  aux  Arts,  confacrer  leurs  beaux 

jours  ; 
Être  enfin   digne  de  leur  père, 
charmantes  Déïrés  qu'un  triPe  célibat 
Aifcrvit  fous  fon  joug  auftere  : 


PIECES   FUGITIVES.     i6^ 

Grâces,  en  ce  beau  jour  l'Hymen  plus  délicat. 
Vous  a  ravi  cette  compagne  chère  , 

A  qui  votre  union  dut  un  fi  pur  cclat. 

Mais  ce  Dieu  m'a  conduit  juCqu'à  Ton  fanduairc. 
Et  fa  bonté  pour  mieux  vous  confoler , 

M'a  daigné  révéler  un  augufte  myftere  : 
Par  ma  bouche  il  va  vous  parler  : 
"  Amour ,   il  te  doit  naître  un  frerc , 

»î   A  dit  ce  Dieu  ;   Mon  pouvoir  eft  vainqueur; 

«  Et  l'adorable  objet,  qui  doit  en  être  merc, 

33  Te  donnera  de  plus  une  Grâce  pour  fœur.  « 

Et  vous,  pour  qui  l'Amour  a  rendu  fes  oracles , 

Aimable  Déïté  ,  la  parque  &C  fes  cizeaux 
RefpeAeront  des   nœuds  (î  beaux  : 
Le  deftin  vous  doit  des  miracles. 

Vos  talens,  vos  vertus  mériteroient  ce  nom: 
Tout  ceàc  à  leur  douce  puifTance  j 
Vous  faites  raifonner  l'enfance , 
Et  balbutier  la  raifon. 
Préparez  ,  goûtez  l'ambroifie  : 
Vous  couronnez  l'amant  dans  un  époux  chéri  j 

Ce  mortel  trop  digne  d'envie  , 
A  Vénus  pour  maîtrefTe,  &  l'Amour  pour  ami. 


Llj 
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LA    RELIQUE, 

ÉTRENNES 

Envoyées  le  jour  des  Innocens, 

U  N  tendre  objet  que  l'Amour  &  fes  chaînes 

Ont  fous  vos  loix  fournis  envain  , 
Defiroit  vous  donner  au  nom  du  Dieu  malin  , 

Quelque  petit  don  pour  étrennes. 

Tout  favorifoit  fon  defir  : 

Chaque  déïcé  de   Cythere  , 
Entre  mille  cadeaux   lui  lailfoit  à  choifîf  î 

Prenez  cette  pomme  li  chère  , 

Lui  difoit  le  Dieu  du  plaifîr  j 

J'ofai  la  voler  à  ma  mère  : 
Heureux  qui  peut  mériter  de  l'offrir.. 

Voyez-vous  ce  tilfu  de  gaze , 

Lui   dirent  trois  jeunes  beaucés  : 

Quand  un  couple  amoureux  s'embrade  , 

C'eft  le  rideau  des  voluptés. 

Son  voile  heureux  femble  défendre 
Tous  les  tréfors,  objets  d'une  amoureufe  ardeur: 
L'amant  qui  le  foule  ve  eft  plus  vif  Se  plus  tendre  > 
C'eft  un  doux  talifman  que  l'Amour  fçait  fuf- 

pendre 

Entre  Vénus  &  la  pudeur. 

L'Anonyme  ,  hélas  I  trop  fenûble , 
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Qui  vous  dit  dans  ces  vers  le  fecret  de  fon  cœur , 

Alloit  céder  à  ce  charme  invincible 
Du  penchant  qui  devoit  afTurer  fon  bonheur. 
Elle  alloit  faire  un  choix....  Tout-à-coup  Vénus 

même 

S'ofFre  à  fes  yeux &  lui  dit  en  pleurant  : 

Ne  t'en  fouvient-il  plus  ?  L'ingrat  que  ton  cœur 

aime 
A  mes  dons  eft  indifférent  : 
Dieux  !  avec  quelle  complaifance 
J'avois  formé  ce  coupable  mortel  I 
Grâces,  efprit,  talens,  mon  heureufe  puiffance 

Avoir  tout  prodigué Qu'il  me  paroît  cruel 

De  rougir  de  ma  bienfaifance  ! 
Garde-toi  bien  ,  toi  dont  l'ardeur 
Voudroit  de  fes  tranfports  lui  donner  quelque 

Garde-toi  d'implorer  l'Amour  &  fa  douceur  ; 
A  moi-même ,  à  mon  fils  ce  feroit  un  outrage. 
A  ce  difcours  ,  celle  qui  vous  écrit 
S'eft  rappelle  qu'en  certains  lieux  myftiques 
Elle  avoit  en  dépôt  une  de  ces  reliques 
Que  Rome  &c  nous  vend  &:  bénit. 
Elle  a  quitté  l'Ifle  charmante 
Ou  l'Amour  dans  fes  dons  fe  plaît  à  varier 
Tous  les  plaifirs  d'une  ame  qu'il  enchante. 
Pour  aufïî-tôt  vous  envoyer  , 
Et  la  Relique  &  la  Patente 
Qui  de  fa  vérité  peut  vous  certifier. 

L  iij 
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Que  ce  don  ferve  au  moins  à  foulager  fcs  peines: 

Votre  Sainteté  l'agréera  j 
Et  par  le  choix  du  jour  cet  envoi  deviendra 
Votre  bouquet  &  vos  étrennes. 
Mais  admirez  comme  en  faifant  la  loi  , 
Le  hazard  même  a  fervi  la  nature  î 
Cette  Relique  eft  de  Bonaventure  , 
Saint ,  très-fanâ:ilîé  j  le  papier  en  fait  foi. 
Mais  cependant  fon  nom  a  ce  je  ne  fçais  quoi 
Qui  rime  bien  à  la  tendre  aventure. 
Voyez  comme  l'efprit  malin 
Aime  à  fe  jouer  de  la  grâce  l 
Que  feroit-ce  fi  le  lutin 
Avec  fon  air  enchanteur  &  mutin , 
Venoit  plaifanter  fur  la  châffe 
Que  l'on  pourroit  offrir  à  ce  morceau  divin. 
Si  par  hazard  fon  art  magique 
Devinoit  que  c'eft  la  colique 
Qui  vous  a  rendu  fi  dévot  : 
Il  vous  diroit  :  Placez  cette   Relique  , 
Sur  cet  endroit  qui  vous  met  en  défaut. 
Que  ce  feroit  un  tour  bien  agréable , 
Si  guérifiant  un  mal  dont  tout  Paphos  vous  plaint. 
On  voyoit  profiter   le  diable 
Du  grand  miracle  opéré  par  un  Saint  ! 

Mais  quel  incident  plus  aimable  , 
Si  l'Amour  jaloux  de  fuccès 
Avoir  fubftitué  pour  fervir  fes  projets 
Quelqu  enchantement  favorable 
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Au  refte  inanimé  des  Saints  que  Rome  a  faits. 
Tremblez,  mon  cher  béat  :  fi  par  cette  impofture 

Le  Saint  devenoit  tout-à-coup 

Une  Sainte   Bonaventure  ; 
Vous  changeriez  &  de  cœur  &  de  goût. 

Bientôt  une  tendre   neuvaine 

Exerceroit  vos  oraifons  : 

Quelque  belle  Samaritaine 
D'amour  encor  recevroit  vos  leçons. 

Eh  !  qu'importeroit   femme  ou  vier^^e  ? 
Le  Paradis  par  elle  enfin  pourroit  s'ouvrir  : 

L'Amour  allumeroit  le  cieroje 

Qu'en  pareil  cas  on  doit  offrir. 

Pour  hâter  cette  heureufe  cure. 

Retenez  mon  tendre  Oremus , 

Qu'a  gravé  l'aimable  Vénus 

Dans  le  temple  de  la  Nature. 
n  Grand  Saint  Bonaventure ,  &  le  jour  &  la  nuit 
M  Accordez-moi   de  tendres  incartades  : 

33  La  nature  fait  les  malades , 

a>  Mais  le  doux  plaifir  les  guérit.  ■»» 
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MADRIGAL. 

S  A  P  H  o  ,  VOS  yeux  exercent  leur  puifTance 
Sur  mon.  cœur  &  fur  ma  raifon  : 
Mais  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfible  à  leur  fouf- 

france  j 
Je  crains  autant  cette  vengeance 
Que  je  craindrois  leur  guérifon. 


É  T  R  E  N  N  E  S. 

L'  J  N  N  E  AU. 

AnacrÉon  ,  ce  favori  des  belles. 
Qui  par  leurs  mains  couronnoit  tour-à-tour. 
Le  Dieu  du  vin,  le  Dieu  d'Amour 3 

Sapho,  la  honte  des  cruelles, 
Sapho  qui  n'eut  un  cœur  que  pour  en  faire  un  don. 
Et  dont  l'Amour  fut  l'Apollon  , 

Ovide  enfin,  dont  la  lyre  divine 
Célébra  fi  bien  l'art  d'aimer  , 

Qui  fur  le  fein  brûlant  de  fa  Corinne 
Dut  à  l'art  de  fentir  celui  de  s'exprimer: 
A  l'aimable  objet  de  leur  flamme 
Ofïioicnt  pour  étremies  des  vers  :  **■ 
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Comme  eux  je  prouverai  les  tranfports  de  mon 

ame. 
Autant  qu'eux  je  chéris  mes  fers. 

Un  autre  t'offriroit  peut-être 
De  ces  bijoux  achetés  à  grand  prix  : 
Foibles  hochets  ,  idoles  trop  chéris 
De  l'imprudent  &  léger  petit-Maître  ; 
Mais  tous  ces  biens  étrangers  à  notre  être,' 
Du  tendre  Amour  valent-ils  un  fouri  ? 
Un  lourd  Midas,  dont  l'exiftence  immonde 
N'eftime  rien  ,  que  le  droit  odieux 
De  tramer  en  foufBant  fa  panfe  large  &  ronde, 
'  Vers  le  long  tapis  où  l'or  brille  à  Tes  yeux  , 
i  Prodigue  ces  rubis,  &  ces  dons  précieux 
Payés  des  pleurs  de  notre  monde. 
Pour  tout  préfent  l'Amour  te  donne  un  cœur  : 
Ses  fentimens  font  fes  offrandes  ; 
Il  a  pour  chaînes  des  guirlandes  , 
Pour  éloge  un  foupir  ,  pour  bouquet  une  fleur. 

Que  font  à  tes  yeux  les  richeifes  ? 
[Tu  quitteras  toujours  le  temple  de  PlutUs,, 
Pour  un  bofquet ,   oii  le  fils  de  Vénus 
.Prodigue  les  tréfors  de  fes  douces  careffes. 
I      Tout  autre  don  infenfible  &  muet, 
\  Ne  diroit  rien  fans  moi  de  mon  amour  fidèle  : 
Celui-ci  jamais  ne  fe  ta^it. 
Il  parle  pendant  mon  abfence  , 
Tu  crois  m'entend re  interroger  ton  cœur  : 
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Il  échauffe  ton  ame  ,  il  te  rend  ma  préfencc^ 
Il  me  prête  peut-être   un  charme  fédudleur. 

Foible  gage  de  ma  tendrefTe , 
Un  anneau  de  mes  vers  fignale  le  tribut  : 
Le  jeu  de  bague  exige  de  l'adrefle  ; 
Tu  fçais  quel  eft  fon  attribut , 
Et  c'eft  par-là  qu'il  intérelTe. 
Mais  fi  les  amans  chaque  jour 
Difent  :  Amour  pour  amour  *, 
O  toi  qui  fçais  en  tout  charmer  &  plaire. 

Invente  un  proverbe  nouveau , 
Que  tous  les  cœurs  adoptent  à  Cytherc  ; 
Et  qu'on  dife  :  Anneau  pour  anneau. 


.•St====;f^=^i 


xk.„ 


VERS 

A     M 


[  Qui  jnavoit  prêté  une  canne  fans  me 
connoître. 

Je  vais  vous  étonner  peut-être: 
Un  inconnu  vous  écrire  un   billet  ! 

Ivlais  écoutez  :  je  fuis  celui  dont  votre  prêt 
Aida  les  pas,  en  foutenani  fon  être  : 
Convenez-en  ,  c'eft  très  -bien  fe  connoître , 

Alors  qu'on  fe  connoît  tous  deux  par  un  bienfait. 
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Jedanfois  fous  les  yeux  de  l'aimable  Thérnire: 
Je  m'enivrois  fans  m'en  appercevoir  j 

Et  bientôt  au  fein   du  délire  , 

En  tombant  je  ccfTai  de  voir. 

La  chute  fut  moins  douloureufe 
Que  le  regret  de  perdre  le  bonheur 

De  fixer  ma  vue  amoureufe 

Sur  cet  objet  toujours  vainqueur. 
Je  fuis  aveuf^Ie ,  &  c'eft  faire  l'éloo-c 

De  mon  goût  &  de  ma  raifon  : 
On  doit  aux  Quinze-Vingt  me  donner  une  loge 5 

Vous  m'avez  fourni  le  bâton. 

Ah  !  pour  prix  de  votre  fervice  , 
laflTe  le  Dieu  qui  lance  tant  de  traits  , 
Que  toujours   fon  flambeau  propice 
Dans  les  fentiers  les  plus  feciets 
Vous  guide  nuit  &  jour  loin  de  tout  précipice: 
Que  les  faux  pas  d'une  beauté  novice 
Comblent  vos  vœux  les  plus  difcrets  ; 
Puirtiez-vous,   adroit  par  malice  , 
En  être  toujours  caufe  ,  &  n'en  faire  jamais. 

Mais  Cl  par  vengeance,  avec  elle 
La  fripponne  vous  entraînoit , 
Si  votre  fein  alors  prefToit  la  fleur  nouvelle , 
Dont  avant  ce  moment  le  fien  fe  couronnoit  : 
Ah  !  pour  vous  foutenir  dans  cette  chute  aimable, 
Qu'Amour  encor  vous  prête  fon  flambeau  > 
Ou  que  Vénus  en  un  moment  fî  beau 
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Yous  arme  de  Ton  fceptre  &  vous  foie  favorable* 
Mais  {î  pour  trop  vous  appuyer 
Au  plus  haut  point  de  votre  gloire , 
Le  fceptre  venoit  à  plier , 
Qu'Amour  daignant  vous  étâyer  , 
Renouvelle  votre  vidoire  : 
Que  dans  cet  accident  nouveau 
Le  Dieu  vous  foit  toujours  propice  j 
Qu'il  rallume  alors  le  flambeau  , 
Que  le  fceptre  fe  raffermifle. 

Ayez  toujours  pour  vous  ou  Vénus  ou  l'Amour  : 
Sans  eux  point  de  bonheur  fuprême  5 
Et  puilTiez-vous  plufieurs  fois  en  un  jour. 

Tomber,  vous  foutenir  ,  vous  relever  de  même. 


.jx^^lj^v^^j^. 


VERS 

A     MADEMOISELLE.... 

En  lui  envoyant  mon  Poème  fur  le  Génie. 

J'ai  célébré  nos  Sens  &  leur  délire  : 
Je  chante  le  Génie  &  fes  auguftes  loix  5 
Des  accens  qu'Apollon  m'infpirc 
Je  vous  fais  hommage  par  choix. 
Egîé,  vous  dont  l'exemple  eft  {i  charmant  à  fuivre, 
PuiiTiez-vous  en  lifant  cet  ouvrage  nouveau 
Partager  les  tranfports  dont  un  Dieu  nous  enivre  1 
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Le  monde  entier  m'en  offrit  le  tableau; 
Il  fut,  il  eft  mon  premier  livre. 

J'en  connois  un  dont  je  tairai  le  nom  : 

Livre  facré  ,  que  d'un  fourire 
Le  tendre  Amour  difpute  à  la  raifon. 
Heureux  celui  que  ce  Dieu  trop  frippon 

Dans  le  vôtre  voudroit  infcrire  : 
Mais  plus  heureux  le  tendre  Anacréon 

A  qui  vous  permettrez  d'y  lire^ 


.:i^.^^^-. 


VERS 

A    MADAME.... 

Sur  fon  voyage  vers  fa  famille. 

Arrachez- vous  à  ces  embraffemens 
Oii  la  nature  triomphante 
Vous  prodigue, Sapho,  fes  biens  les  plus  charmanSï 
Mon  Epîtr^  eft  intérelfante  , 
Accordez-lui  quelques  momens  ; 
Vos  plaifirs  vous  font  chers  :  hélas  !  je  les  fufpcnsî 
Mais  pardonnez,  ma  Sapho,  je  les  chante, 

Ainfi  toujours  vous  êtes  étonnante  : 
Vous  ne  donne?,  rien  au  hazard  I 
Et  la  vertu  la  plus  touchante 
Vous  voit  toujours  fuivre  fon  étendart  5 
Dans  votre  fexe  enfin  ,  ô  femme  furprenante  , 
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Vous  formex  une  clafle   à  parc. 

Tandis  que  l'indécence  altiere 
Sur  le  char  radieux  de  la  frivolité  , 
D'un  fpedacle  brillant ,  d'un  éclat  emprunté  , 

A  Longchamp  ouvrit  la  carrière  , 

Et  promenant  la  vanité  , 
Sous  les  pas  des  courfiers  fit  retentir  la  terre 

Du  bruit  de  fa  vénalité  ; 
Seule  avec  vos  vertus ,  loin  d'un  monde  folâtre  j 

Vous  trouviez  en  vous  le  bonheur. 

Qu'importe  à  la  fage  candeur , 

Si  de  quelque  Antoine  idolâtre 

La  lâche  &  fervile  fureur 

Près  du  char  de  fa  Cléopacre 
S'enchaîne,  fuit  la  gloire ,  Se  vole  au  deshonneur  5 
Votre  Chartre^fe  alors  étoit  votre  théâtre  j 

La  fcene  étoit  dans  votre  cœur. 
J'irai ,  vous  difiez-vous  ,  je  verrai  ce  que  j'aime  : 

Je  fçaurai  contenter  mon  feu. 
Ah  !  quand  on  aime  bien  ,  écrire  c'eft  trop  peu  : 
Qu'on  eft  avec  plaifir  fon  courier  à  foi-même! 

Votre  cœur  vous  devance il  eft  déjà  parti: 

Il  vole ,  il  cède  à  fon  impatience  j 

Déjà  Longchamp  eft  en  oubli  ; 
Ces  plailirs  qu'a  goûté  la  coupable  impudence,  . 
Ils  ne  font  plus:  &  le  vôtre  commence,        ! 
Temme  fenfée,  où  les  Tiens  ont  fini.  ' 

Venez  recevoir  votre  fille  , 

Couple  heureux ,  volez  dans  Tes  bras  : 
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Voyez  r«'  yeux  j  le  fentimenc  y  brille  , 
Ce  fentimenc ,  plaifir  des  cœurs  nés  délicats, 
RafTeniiblez-vous  ,  refpeâiable  famille. 
Dans  vos  baifers  que  votre  ardeur  pétille  : 
Le  cœur  les  donne,  &  ne  les  compte  pas. 

O  ma  Sapho ,  dans  ce  monde  profane , 
De  la  jeune  Laïs  ils  ont  vanté  le  cœur  : 
La  flatterie  &  fon  impur  organe , 
Prodigue  ainlî  fon  encens  impofteur. 
Qu'il  fut  bien  payé  ce  beau  zelc 
Par  la  pompe  &  le  bruit  d'une  fimple  aâ:ion  ! 
I  L'amour-propre  toujours  à  lui-même  fidèle  , 
Satisfit  par  l'éclat  fon  oftentation. 
Lais  fut  charitable ,  il  fe  peut  qu'une  belle  " 

Ait  l'efprit  faux  &  le  cœur  bon  : 
Charitable!  ah!   Sapho,  parlons  fans  palTîon  5 
San   Midas  le  fut  avant  elle. 
Pour  qu'un  bienfait  à  mes  yeux  ait  un  prix. 
J'aime  que  mon  cœur  le  raifonne  : 
J'en  cherche  le  principe,  &:  bientôt  je  rougis. 
Si  le  bien  que  la  vertu  donne 
Par  le  criine  avant  fut  acquis. 

O  ma  Sapho  ,  l'Héroïne  modeftc 
Dont  le  mérite  fuit  les  yeux , 
Qui  jouit  d'une  ame  célefte 
Sans  ce  faftc ,  hochet  de  tout  être  orgueilleux  j 
Voilà  l'objet  pour  qui  mon  ame  penfc  ; 
L'enthoufiafme  élevé  mes  efpriis. 
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Elle  fc  cache  envain:  je  lui  fais  violence: 

Je  la  cherche  ,  je  la  trahis  ; 

Sur  fon  front  iîege  l'innocence , 
Et  Tes  vertus  font  autant  de  rubis  , 
Dont  réclac  fait  briller  à  mes  yeux  éblouis 

Un  genre  de  magnificence  , 
Que  n'ont  jamais  connu  fous  leurs  riches  lambris 
Le  defpotifme  altier ,  &  l'épaifTe  opulence. 

Et  cet  objet  que  célèbrent  mes  vers , 
O  ma  Sapho  _,  c'eft  vous ,  vous  de  qui  l'exiftence 

Honore  à  mes  yeux  l'univers  : 

A  mon  fieclc  en  votre  prcfence  , 
Je  pardonne  fes  tons ,  fes  vertus ,  fes  travers. 

Si  ce  père  chéri,  Sapho,  vous  interroge 
Sur  l'auteur  dont  l'efprit  vous  confacre  ces  chants, 
Pites-îui  que  par  vous  fon  cœur,à  vingt-cinq  ans, 
Tranfporte  à  l'amitié  les  droits  qu'amour  s'arroge; 
Que  fes  vertus  pour  vous  font  encore  un  éloge. 
Si  votre  aimable  mère  écoute  avec  plaifir. 
Ces  vérités  dont  je  vous  fais  hommage  : 

Faites,  Sapho,  que  je  partage 
Votre  bonheur  au  lieu  de  m'applaudit. 
Daigne,  Sapho,  cette  mère  fi  tendre. 
Ce  modèle  heureux  de  vertu , 
Pour  charmer  un  cœur  ingénu , 
Placer  fur  votre  front  un  baifer  à  me  rendre. 

Fin  du  Livre  troisième. 

VARIÉTÉS 


U   V   R   K    S 

MÊLÉES, 


LIVRE     (lu  AT  R  I  E  M  E. 

VARIÉTÉS 

LITTÉRAIRES. 
ESSAI  SUR  UÈ  DUCAT  ION. 

A  CEUX  QUI  SAVENT  ENTENDRE. 

Entendons  -  /zoi/J. 


as  qu'un  grand  homme  a  dit  un  bon 
mot ,  chacun  fe  fait  gloire  de  le  répéter  j 
le  malheur  eft  que  perfonne  n'en  profite. 
Depuis  un  demi-fîecle  la  fureur  des  projets 

Terne  IL  M 
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eft  devenue  une  maladie   épidémique  j   on 
raifonne  3  on   difcute,  on   propofe,  on  fe 
réfute  j  on  s'égare.    Eh  !  Meflieurs ,  enten- 
dons -  nous  :   encore  une  fois  ,   entendons- 
nous.  Spéculateurs  vifionnaires,  avant  d'éta- 
blir des  fyftêmes  8c  des  calculs  nouveaux  ; 
otez  donc  la  fouris  qui  s'eft  logée  près  du 
verre  de  votre  lunette  d'^pprochç  ?  Ce  monde 
d'Ecrivains,  qui  n'elt  qu'un  fénat  d'aveugles, 
fe  croit  une  chambre  balfe  deftinée  à  fou- 
tenir  les  intérêts  des  citoyens  :  chacun  s'en 
nomme  l'Orateur.  Les  miopes  y  détaillent 
des  objets  qu'ils  ont  à  peine  entrevus  >  ce 
mélange  confus  d'avis  qui  fe  combattent  , 
&  de  voix  qui  fe  croifent,  forme  beaucoup 
de  bruit  &  pas  un  fon  décidé  j  on  s'inter- 
roge fans  fe  répondre  j   on  fe  répond  fans 
s'être  entendu.  Qu'arrive-t-il  ?  la  voix  de  la 
vérité  ne  peut  percer.    Cet  utile  entendons- 
nous  ,  dont  les  oreilles  n'admettent  point  la 
leçon  ,  n'a  pu  ,  quoique  fi  fouvent  répété , 
épargner  un  million  d'hommes  à  l'Europe, 
conferver  leur  gloire  à  des  Souverains,  ven- 
ger les  citoyens  de  leurs  fangfues  ,  régler 
les  droits   des  corps    médiateurs    entre  les 
Monarques  &  les  fujets,  foutenir  l'honneur 
des  lettres  &  du  vrai  goût ,  établir  des  prin- 
cipes furs  d'éducation  publique. 
Citoyens,  ne  vous  y  méprenez,  pas.  Si  ipon 
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titre  n'annonce  qu'un  fîmpîe  badinage,  c'eft 
une  rufe  de  mon  zèle  pour  le  bien  public. 
Ainfi  un  Orateur  fameux  réveilla  Tatten- 
tion  du  peuple  d'Athènes  par  un  conte  qui 
piqua  fa  curiofité^  tandis  que  les  leçons  poli- 
tiques de  l'Orateur  public  endormoient  Ces 


imagmations. 


Si  j'euffe  intitulé  mon  ouvrage ,  Nouveau 
fyjlèjne  d'éducation  publique^  on  l'eut  dédaigné 
fans  l'avoir  lu.  Le  titre  eft  maintenant  aux 
ouvrages  ce  que  l'habit  elt  à  tant  d'hommes. 
Il  fut  un  temps  qui  n'eit  pas  fi  éloigné ,  où 
l'on  fit  la  guerre  aux  perfonnes  à  caufe  de 
leur  habit  \  on  fait  le  procès  aux  ouvrages 
fur  leurs  titres.  Peuple  aimable  ,  mais  trop 
frivole,  vous  vous  faites  un  jeu  de  ce  qui 
devroit  faire  votre  étude.  Ces  feuilles  fur 
lefquelîes  les  PrêtrefTes  de  Cumes  écri  voient 
leurs  oracles  ^  ne  font  pas  plus  le  jouet  des 
vents  que  les  fentimens  légers  qui  vous  par- 
tagent fur  les  objets  les  plus  importans.  Le 
charme  d'un  vaudeville  qui  vou$  venge ,  fe 
pouvoir  des  préjugés  qui  vous  abufent ,  voijà 
[VOS  tyrans.  Vous  laififej  à  une  çlafle  d'hom- 
Wes  que  vous  ridiculifez  le  foin  ftériîe  de 
Wifcuter  les  principes  les  plus  facrés  ;  la 
jtariété  de  leurs  opinions  excite  vos  farcaf- 
les.  Vous  vous  en  amufez  ,  quand  vous 
levriez  les  juger.  Le  fyftême  de  l'éducation, 

M  ij 
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cet  objet  fi  grave ,  fi  digne  de  toute  atten- 
tion ,  pourquoi  l'abandonnez  -  vous  à  des 
Sophiftes  qui  Tembrouillent ,  à  des  Pedans 
qui  le  profanent  ? 

Dans  les  différentes  opinions  qui  parta- 
gent les  fentimens  des  hommes^  il  ne  s'agit 
fouvent  que  de  pouvoir  s'entendre,  &  quel^ 
quefois  de  le  vouloir.  Dans  prefque  toutes 
les  difputes ,  chaque  parti  commence  par 
tirer  fes  conféquences ,  hazarde  quelques 
principes ,  &  fe  contente  de  promettre  les 
preuves.  Voici  un  fait  qui  en  fera  une  de 
ce  que  j'avance. 

Un  eifain  d'abeilles  avoit  depuis  long- 
temps établi  fon  féjour  dans  un  lieu  dont 
le  fol  fécond  leur  offroit  le  butin  de  mille 
fleurs  que  chaque  jour  faifoit  éclorre.  Tous 
les  habitans  de  ce  lieu  jouilfoient  des  fruits 
de  leurs  travaux.  La  cire  la  plus  parfaite  & 
le  miel  le  plus  exquis  enrichiffoient  tous 
ceux  qui  contribuoient  au  moins  de  quel- 
ques fleurs  aux  befoins  de  la  petite  répu- 
blique. Près  de  la  fource  qui  ferpentoit 
parmi  l'émail  de  leurs  tréfors ,  s'étoit  logé 
un  crapeau  envieux ,  Se  cela  fuppofe  calom- 
niateur. Il  répandit  dans  tout  le  pays  ,  que 
les  abeilles ,  au  lieu  d'extraire  le  fuc  de  la| 
rofe  &  de  l'œillet,  cherchoient  les  herbes! 
les  plus  venimcufes  3  s^^^  bientôt  leur  inieli 
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ne  feroit  qu'un  poifon  ,  dont  les  terribles 
effets  puniroient  Titriprudence  de  ceux  qui, 
malgré  Tes  avis,  s'obliineroient  à  en  goûter. 
La  conjuration  fut  générale  :  les  cris  des 
conjurés  furent  fi  bruyans ,  qu  on  n'entendit 
que  la  voix  des  conjurateurs,  &  point  celle 
des  accufés.  Les  bienfai^lrices  de  ces  ingrats 
emportèrent  avec  elles  en  fuyant  leurs  talens 
d'enrichir,  &  les  fruits  de  leurs  bienfaits. 
Il  ne  reila  de  ce  qui  leur  avoit  appartenu 
que  Tofier  &  les  petites  cellules  qu'elles 
avoient  habitées.  Des  frelons  s'en  enr^pare- 
rent  :  ils  furent  les  feuls  à  y  gagner.  Ils  fe 
nourrirent  de  la  cire  qu'avoient  amaffé  les 
véritables  propriétaires  j  mais  ne  donnè- 
rent point  de  miel.  Ils  furent  ignorans  8c 
riches ,  c'eft-à-dire  ,  qu'avec  le  plus  grand 
droit  à  être  pauvres,  ils  n'eurent  que  celui 
d'être  parefTeux. 

Tout  le  mal  étoit  réparé  ,  fi  l'on  fe  fût 
entendu.  Il  falloit  arracher  les  mauvaifes 
herbes,  admettre  les  abeilles  à  l'épreuve  de 
leur  miel  j  les  naturaliites  auroient  jugé. 
On  pouvoit  leur  faire  une  loi  de  l'examen 
ordonné  j  c'étoit  les  mettre  dans  le  cas  de 
s'accufer  elles-mêmes,  fi  elles  euffent  refufé 
cette  loi. 

La  ciguë  ell  une  herbe  qui  donne  la  mort  : 
qu'on  n'en  laifTe  aucune  tige  fur  terre ,  dit 

M  iij 
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lin  homme.  Arrêtez  ^  lui  répond  un  fage.  Je 
fçais  la  préparer  j  j'en  ferai  un  remède  falu- 
taire.  Elle  deviendra  pour  certaines  maladies 
lé  principe  de  la  fanté.  On  pourroit  admet- 
tre en  morale  le  même  axiome  qu'en  chy- 
mie.  Tous  les  corps  n'ont  qu'un  même  prin- 
cipe. Les  feules  modifications  conftituent  le 
bien  &  le  mal.  Dans  tout  fyftême  prudent, 
dans  tout  établiflement  utile  ^  dans  toute 
découverte  fçavante,  c'eft  en  décompofant 
qu'on  parvient  à  compofer.  Ajoutons  à  ces 
vérités  une  autre  vérité  remarquable;  c'ell 
que  de  deux  législateurs  ^  dont  l'un  fait  pen- 
dre les  malfaiteurs  ,  &  dont  l'autre  les  met 
non-feulement  dans  l'impoffibilité  de  nuire, 
mais  encore  dans  la  néceffité  d'être  utiles , 
l'un  h'eft  qu'un  homme  puifîant  à  qui  il  fuf* 
fit  d'un  bourreau ,  l'autre  ell  un  fage  qui  joint 
les  lumières  au  pouvoir. 

O  vous  à  qui  j'écris  ,  citoyens ,  que  l'a- 
mour du  vrai  guide  &:  éclaire ,  n'attendez 
pas  de  moi  que  je  parcoure  tous  les  états  > 
que  j'y  développe  ce  cahos  d'intrigues  ou 
d'abus  qu'enfante  le  défaut  de  ces  réflexion^ 
utiles  qui  fixeroient  nos  vertus,  nos  defirs, 
nos  biens  &  ftos  rangs. 

Il  eil  des  vérités  dancrereufes  poUr  leurs 
auteurs.  Les  oreilles  de  bien  des  hommes 
fon:  ailei  fembhbles  aux  eitomacs  difficiles 
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ou  ruinés  qu'un  rien  irrite  &  qui  ne  digè- 
rent qu'avec  douleur.  Mais  il  elt  des  fujets 
dont  la  difcuflîon  offre  moins  de  dangers  &: 
plus  d'avantages.  Celui  que  je  traite  etl  digne 
de  toute  l'attention  des  citoyens.  Mais  il 
fiut  s'entendre ,  convenir  des  faits ,  &  tou- 
jours fimpliiier  fon  fyllême. 

Une  de  ces  révolutions  fubites  qui  change 
la  face  des  états  ,  qui  détruit  en  un  inllant 
les  puiffances  les  mieux  affermies,  avoit  ter- 
rafle  ces  hommes  célèbres  avec  qui  Rome 
avoit  mieux  aimé  partager  fa  puiflance  que 
de  la  perdre.  Les  murs  de  Port -Royal 
avoient  été  renverfés  par  ces  précepteurs 
de  l'Europe  >  les  mêmes  pierres  ont  fervi  à 
lapider  ces  hommes  puiflans.  Les  écoles 
déferres ,  n'offroient  plus  que  de  vaftes  amphi- 
théâtres où  l'homme  citoyen  devoir  maudire 
ces  mêmes  génies  *que  l'homme  lettré  ne 
pouvoir  qu'adorer.  La  jeuneffe  errante  , 
abandonnée  ,  était  comme  ces  rofeaux  fra- 
giles qui  cherchent  envain  à  s'appuyer  fur 
ces  chênes  orgueilleux  que  l'effort  de  l'orage 
a  renverfés.  Qu'une  éclipfe  générale  nous 
dérobe  la  clarté  du  jour,  l'homme  ne  mar- 
che qu'en  tremblant  :  fes  pas  incertains  fem- 
blent  fe  former  au-deflus  des  précipices.  Il 
fapplée  à  l'artre  qui  lui  manque  par  des 
fanaux ,   dont   la   lueur   trompeufe    diifipe 
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l'ombre  ,  mais  ne  rend  pas  le  jour. 

Ledleur  ,  entendons  -  nouf.  Je  n'examine 
point  la  caufe  de  ces  hommes  trop  célèbres. 
Il  ell:  des  jours  brûlans,  où  Taftre  en  éclai- 
rant répand  des  influences  malignes.  L'œiî 
fain  qui  jouit  du  bienfait  de  fa  lumière ,  lailTe 
aux  hommes  publics  à  difcuter  les  caufes 
morbifiques  j  &  n'en  remercie  pas  moins  le 
père  du  jour  qui  le  conduit.  Alais  alors  naît 
tme  théfe  difficile  à  réfoudre  ,  s'il  vaut  mieux 
^tre  aveugle  que  malade. Pour  moi^  je  tiendrai 
pour  le  dernier  :  il  n'eft  point  de  poifon  qui 
n'ait  fon  antidote ,  &:  de  maladie  qui  n'ait 
fon  remède.  La  pierre  de  touche  des  talens 
de  l'homme  public^  c'eft  la  fcience  de  remé- 
dier au  mal  fans  rien  retrancher  du  bien,  ' 
Pour  couper  un  bras  gangrené  ,  il  ne  faut 
que  de  la  main  &  de  la  férocité  ;  pour  le 
guérir  par  des  médicamens,  il  faut  des  con- 
noilTances  &:  du  jugement. 

Il  fut  donc  reçu  pour  vérité  inconteftable  , 
que  ces  aflres  qui  éclairoient  la  jeunefTe ,  for-  < 
rneroient  fur  notre  horifon  des  vapeurs  pef- 
tilentielles.  On  les  profcrivit  de  notre  hémi- 
fphère  î  mais  comme  la  lumière  eft  un  de  *» 
ces  bienfaits  fans  laquelle  la  vie  n'elt  rien, 
on  propofa  que  chacun  fut  admis  à  dire  fon 
avis  fur  les  moyens  de  fuppléer  à  la  priva- 
tion volontaire  qu'ois  s'étoic  fait  un  devoir 
de  s'irnpofer, 
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L'hilloire  nous  fournit  plus  d'un  exemple 
que  dès  qu'un  peuple  puiflant  croyoit  avoir 
a  fe  plaindre  de  quelque  partie  des  peuples 
fournis  à  Tes  loix  ^  il  la  forçoit  à  cher- 
cher des  établilfemens  dans  les  pays  étran- 
gers à  fa  domination  ,  &  qu'une  colonie  for- 
ftiée  des  naturels  même  du  pays ,  alloic  rem- 
placer les  rebelles  qu'on  avoit  chafles.  On 
lit  de  même  après  l'exécution  des  hommes 
déclarés  dangereux  qu'on  avoit  privés  des 
droits  de  littérateurs  ^  de  citoyens  &  de  reg- 
nicoles. 

Il  eit  un  corps  antique  ^  dont  le  chef  mar- 
cha jadis  à  côté  de  nos  Rois.  Il  fut  célèbre 
dans  des  temps  reculés  où  la  pefante  éru- 
dition rendit  fameux  tous  ces  noms  en  us, 
dont  les  énormes  commentaires  avoient  pour 
but  de  donner  aux  auteurs  commentés  des 
idées  qu'ils  n'avoient  jamais  eues.  Tant  que 
la  logique  d'Ariftote  lit  les  délices  Sz  l'étude 
d'un  million  de  Scolialles  grofliers  &  de  Gra- 
dués faméliques  ,  qui  s'égorgeoient  pour  un 
diftinguo ,  ce  corps  nombreux  fut  comme  une 
mère  féconde  qui  comptoir  autant  d'enfans 
qu'il  y  avoit  des  gens  qui,  pour  leur  malheur^ 
©u  pour  leurs  péchés,  connoifloient  le  mot 
de  catégorie. 

Le  temps  fit  abolir  bien  des  prérogatives, 
que  la  foiblefle  8c  l'ignorance  avoient  accor- 
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<iées.  Quatre  proceffions  &  une  ceinture  vio- 
lette fut  tout  ce  qui  refta  d'une  grandeur  qui 
avoit  été  jufqu  à  faire  autorité  dans  les  a6tes 
folemnels  de  la  nation.  Le  temps  aufiTi  ren- 
dit les  maîtres  de  ce  corps  moins  infatiga- 
bles &  plus  frivoles.  On  fe  contenta  d'ex- 
pliquer en  m.auvais  François  comment  on 
pourroit  arranger  des  phrafes  Latines  en 
choififfant  \qs  tours  les  plus  forcés ,  8c  les 
mots  les  plus  extraordinaires.  Ces  anciens 
commentateurs  avoient  laiiTé  de  vieux  guide- 
ânes  où  le  texte  François  étoit  à  côté  du 
texte  Grec.  Ces  antiques  produ(Sions  furent 
tirées  de  la  poufTiere  des  magafins.  Le  mai* 
tre  y  étudia  fa  leçon  avant  de  la  répéter  à 
fes  élevés.  Ce  peuple  d'ignorans  fut  le  peu- 
ple choifi,  qui  fournit  cette  colonie  nou- 
velle qui  alla  dans  chaque  Province  lever 
Tétendard  du  pédantifme  ,  Se  faire  jurer 
fur  Cicéron  hommage  -  lige  à  cette  merc 
qu'on  dit  fille  de  nos  Rois.  Elle  vante  trop 
la  vigueur  &  l'antiquité  de  fes  conftitutions: 
la  vieiîlelTe  produit  enfin  rim-puiffance  & 
le  radotage.  Les  papiers  publics  ont  attefté 
comme  un  fait  authentique,  que  les  enfans 
d'un  homme j  père  à  quatre-vingt-dix  ans, 
étoient  nés  avec  tous  les  attributs  de  la  vieil- 
leiTe.  Les  fils  de  cette  mère  décrépite  né 
j>rouvent  que  trop  la  vérité  de  cette  remar- 
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que  des  Natiiralilles.  Et  voilà  ce  que  tout 
homme  fiige  qui  écrit  fur  Téducation  devroit 
s'appliquer  à  prouver  &  à  combattre. 

Quand  l'aveu  des  Magiftrats  eut  donné  îe 
fîgnal  à  tant  d'auteurs  rtériles  en  fujets  ,  d'é- 
crire fur  l'éducation  j  chacun  prit  la  plume. 
On  voulut  être  créateur  dans  un  genre  où 
il  n'y  falloit  que  réformer  &  point  inven- 
ter }  chacun  fe  ttotnpa  :  ce  fut  faute  de  ïsn- 
tendre. 

Bientôt  on  vit  entrer  en  lice  cet  homme 
célèbre  par  Ces  paradoxes  _,  qui  ne  nous  paroif- 
fent  peut-être  tels,  que  parce  que  nos  pré- 
jugés nous  empêchent  de  les  voir  des  vérités. 
Ce  génie  11  refpe^lablé  fit  un  livre  fublime 
&  inutile.  En  l'écrivlnt^  il  fit  tout  pour  fa 
gloire,  &  rien  pour  l'humanité.  On  a  reconnu 
dans  fôn  Emile  l'Auteur  du  Difcourâ  fur 
l'inégalité  des  conditions.  Ce  fyllcme  fi  vfai, 
qui  fait  encore  la  bafe  des  principes  établis 
dans  fôn  Héloïfe  ^  n'ert  que  le  rêve  d'un  bon 
citoyen.  Le  fyllême  de  l'éducation  d'Emile, 
&  le  Projet  de  paix  perpétuelle  de  l'Abbé 
de  Saint  -  Pierre  _,  font  le  pendant  l'un  de 
l'autre.  Où  trouver  un  maître  à  cet  élevé 
chéri  ,  qu'on  veut  rendre  le  moins  im- 
parfait des  hommes  ?  Qui  fera  ce  maître 
vertueux  qui  ait  adopté  des  principes ,  que 
nul  homme  encore  n'a  cru  poffibles  }  Ces 
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ufages  qui  ont  force  de  loix ,  ces  coutumes 
dont  îe  temps  a  fait  une  nécefifité ,  la  puif- 
fance  des  fcélérats  &  des  ambitieux  ,  qui 
ont  tant  d'intérêts  à  toujours  laifler  croire 
qu'il  ell  des  hommes  plus  méchans  queux, 
JaiiTeront  -  ils  s'établir  des  principes  qui 
détruiroient  des  abus  que  la  foiblefTe  chérit 
&  que  le  crime  fe  croit  néceflaire  ? 

Autant  vaudroit  -  il  penfer  avec  TAbbé 
que  je  viens  de  nommer ,  que  des  Monar- 
ques abfolus  dans  leurs  volontés ,  &  qui 
re.^ardeùt  le  droit  de  tout  ofer ,  comme  le 
plus  beau  droit  du  rang  fuprême  ,  donne- 
ront eux-mêmes  des  entraves  à  leur  ambi- 
tion ou  à  leur  vengeance.  Tout  projet  qui 
netl  qu'un  fonge  brillant  de  Timagination, 
reilemble  aiTez  bien  à  ces  peintures  riantes 
de  ce  fiecle  d'or  qui  n'exiila  jamais.  Mais 
comme  nos  erreurs  ne  font  que  trop  réel- 
les ,  il  ne  faut  que  des  fyilêmes  pofTibles. 
Si  dans  une  contrée  inhabitée  du  monde  on 
tranfportoit  une  colonie  d'enfans  à  la  liiiere, 
&  que  le  refpedable  citoyen  de  Genève 
vouiù:  être  îe  fondateur  de  cette  nouvelle 
ft^tc  de  Philofophes  ,  peut-être  encore  fur 
un  peuple  d'enfans  ne  formeroit-il  qu'avec 
peine  quelques  Emiles  P  II  a  fait  trop  d'hon- 
neur a  Thumanité  en  jugeant  d'elle  par  lui- 
même. 
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En  raifonnant  toujours  d'après  le  Tenti- 
ment  où  je  fuis  que  le  maître  néceflaire  pour 
former  un  Emile  ,  n'elt  point  un  être  exii- 
tant,  &  que  s'il  exiftoit,  les  parens  d'Emile 
fe  garderoient  bien  de  le  choifir,  je  laiHerai 
à  part  toutes  les  obfer varions  différentes 
qu'exigent  les  premières  années  de  l'enfance 
de  l'homme.  L'ouvrage  du  génie  immortel, 
auteur  du  contrat  focial  ,  &  plufieurs  let- 
tres de  Ton  Héloife  fur  l'éducation  ,  fuiE- 
ront  à  ceux  qui  méritent  l'honneur  de  la 
paternité.  Je  remarquerai  feulement  que  l'é- 
ducation particulière  n'a  point  un  feul  des 
avantages  de  l'éducation  publique.  Cette 
vérité  eil  facile  à  prouver.  Mais  il  faut  con- 
tribuer par  mes  preuves  à  l'utilité  publique , 
&  voici  comment.  Ce  fera  en  détaillant  les 
vices  que  de  longs  abus  ont  accrédités  , 
même  dans  l'éducation ,  fur  laquelle  le  Gou- 
vernement peut  veiller  plus  facilement  î  ce 
fera  en  fimplifiant  les  moyens  de  les  détruire  : 
je  tâcherai  d'être  clair,,  &:  je  promets  d'être 
vrai. 

Tant  que  le  nom  d'Abbé  a  été  confacré 
à  déiîgner  ces  hommes  d'une  vie  aullere^ 
qui ,  dans  les  premiers  fîecles  de  l'Eglife  , 
ëtoient  les  pères  de  ceux  qu'ils  gagnoient  à 
la  religion  ,  dont  ils  étoient  les  minilhes  ; 
ce  mot  ne  lignifioit    rien  que  d'honorable 
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&■  de  faint.  II  ell  devenu  depuis  le  nom 
d'êtres  indéfiniirab'es,  à  qui  deux  doigts  de 
Liiion  a  donné  le  titre  d'être  étourdis  ,  igno- 
rans,  fuperficiels,  élégans.  C'etl  une  efpece 
privilégiée  ,  dont  les  prérogatives  font  de 
n'être  ni  à  l'Egliie  ,  ni  au  Prince  ,  ni  aux 
différens  emplois  où  Tétat  appelle  les  ci- 
toyens. Oeft  dans  cette  chfle  d'animaux 
équivoques  qu'on  prend  ordinairement  ceux 
que  l'on  charge  de  l'éducation  des  jeunes 
enfans  y  comme  chaque  ruelle  a  Ion  Abbé 
chanfonnier ,  chaque  ^^laifon  un  peu  dillin- 
guée  a  fon  Abbé  précepteur.  Plus  d'Line 
matrone,  telle  que  celle  d'Ephêfe ,  fe  con- 
fole  du  défunt  avec  le  cher  Abbé,  qui  d'or- 
dinaire eil  un  de  ces  gros  provinciaux  ,  qui 
feroient  mieux  des  chapiers  de  Cathédrale  ; 
ou  de  ces  Adonis  mufqués,  qui  recomman- 
dent au  jeune  élevé  un  refped:  pour  la  ma- 
man ,  dont  ils  lui  manquent  eux-mêmes.  Ils 
lèvent  d'une  main  la  térule ,  &■  de  l'autre 
écartent  une  gaze  Cuvieufe.  Monfîeur  l'Abbé 
grafifaie  en  parlant  ;  la  belle  maman  balbu- 
tie ,  &  l'enfant ,  qui  de  t^mps  en  temps  ell 
de  trop  ,  ell  laiiTé  à  la  Bonne.  De  concert 
avec  les  valets,  elle  lui  apprend  des  imper- 
tinences ou  des  expreilîons  triviales  avec 
plus  de  fuccês  que  la  prude  mère  ne  s'eft 
défendue  du  befoin  d'être  confolée ,.  avec 
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Tnoins  de  peine  que  le  preftolet  n'en  met  à 
corriger  le  thème  du  marmot ,  qui  quitte 
fon  livre  pour  fon  volant,  comme  il  ell  quitté 
lui-même  pour  fa  mcre.  Ecoutez  ce  Finan- 
cier, ou  cette  mcre,  dont  Tivide  ambition 
dévore  la  garde-noble  d'un  fils  unique  héri- 
tier. L'arithmétique  &  l'écriture,  M.  l'Abbé; 
l'arithmétique ,  dit  le  premier.  Si  j'avois 
tant  étudié  ces  Virgiles  &  ces  Horaces ,  je 
ne  ferois  qu'un  gueux.  L'Abbé,  dit  l'autre, 
mon  fils  a  les  yeux  foibles.  Point  de  Grec 
fur-tout.  J'en  veux  faire  un  joli  homme  & 
point  un  fçavant.  L'Abbé  en  pinçant  les 
lèvres  ,  en  pliifant  fon  manteau  ,  &  raccom- 
modant fon  rabat,  dit  d'un  ton  mieleux  une 
fottife  que  l'élevé  écoute  de  toutes  fes  oreil- 
les. Le  petit  malheureux  eft  parefleux ,  volon- 
taire ,  ignorant ,  opiniâtre  j  il  fera  digne  de 
fon  fiecle  &  de  ceux  qui  l'ont  élevé.  Quelle 
école  ,  que  celle  de  tous  les  cercles  ,  où  l'on 
produit  le  jeune  élevé  oc  fon  précepteur! 
c'ell  un  bijou  dont  les  femmes  s'amufent. 
En  attendant  mieux,  fon  petit  caquet  fait  les 
délices  de  chacune  d'elles ,  il  n'en  ell  pas 
une  qui  ne  le  comble  de  careflfes,  comme 
pour  lui  dire  :  Souvenez-vous  qu'à  l'âge  de 
fept  a  huit  ans  j'étois  votre  meilleure  amie; 
n'allez  pas  être  un  ingrat  j  dans  dix  ans  oa 
vous  parlera  de  vos  dettes  j  mais  n'oubliez 
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point  que  pas  une  femme  n'a  plus  de  droit 
que  moi  à  votre  reconnoifTance.  Quels  exem- 
ples fon  enfance  rencontre  de  tous  côtés  ! 
Là  ce  font  de  vieilles  matrones  qui  ne  pou- 
vant faire  mieux  ,  jouent  avec  fureur ,  &:  qui 
d'un  ton  burlefquement  religieux ,  difent  que 
fur  le  gain  qu'elles  ont  fait,  elles  prélève- 
ront de  quoi  faire  dire  une  neuvaine  pour 
gagner  encore.  Là ,  c'ell  un  élégant  libertin 
qui  flétrit  la  réputation  de  femmes  qu*il  nz 
jamais  connues  i  qui  arrivant  les  épaules 
chargées  de  la  poudre  qu'il  s'y  eft  jette  lui- 
même  ,  ne  dit  point  ,  quand  on  le  gronde 
de  venir  tard ,  qu'il  a  pafTé  fept  ou  huit 
heures  à  s'ennuyer  chez  lui  avec  la  plus 
mauvaife  compagnie ,  parce  qu'alors  on  fçau- 
roit  qu'il  étoit  feul  avec  lui  -  même.  Enfin 
c'eft  M.  l'Abbé,  oui,  l'Abbé  qui  abandonne 
fon  élevé  aux  mains  de  l'infatiable  Orphife  , 
qui  calcule  fi  elle  a  bien  encore  pour  dix 
ans  d'appas  j  le  grave  Mentor  chante  un 
couplet  qu'il  a  fait  pour  une  de  ces  Lis  en 
l'air  dont  parle  Boileau ,  gronde  fon  Télé- 
maque  de  la  manière  dont  il  a  fait  une  révé- 
rence ,  &  ne  lui  dit  rien  de  la  dureté  offen- 
fante  avec  laquelle  il  traite  fes  valets ,  ou  de 
l'indécente  liberté ,  qui  lui  fait  trancher  fur 
tout  dans  une  converfation,  &  s'annoncer 
pour  un  arrogant  dont  la  fatuité  fera  célèbre. 

Voilà 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES.  195 
Voilà  comme  tous  les  nourriflbns  de  la 
patrie  font  élevés.  Leurs  cœurs  font  cor- 
rompus ,  avant  même  de  connoitre  Tufage 
qui  les  devoit  confacrer.  L'efprit  n'ell  ni 
plus  orné_,  ni  moins  fuperficiel.  On  elïleure 
les  arts  purement  agréables.  La  fcience  des 
modes  en  tout  genre  ell  la  première  &  pref- 
que  la  feule  étude.  Les  autres  ne  lui  font 
qu'accefîoires.  On  ne  chanteroit  point  ^  fi 
ce  n'étoit  de  la  mufique  italianifée.  On  ne 
liroit  point  fi  ce  n'étoit  des  Contes  ,  des 
Romances ,  ou  des  Odes  galantes.  On  n'iroit 
point  au  fpeâ:acle,  fi  TOpéra-comique  n'exif- 
toit  plus.  On  n'étudieroit  point  Thilloire  , 
a  elle  n'étoit  réduite  en  anecdotes.  L'en- 
fant qui  a  les  difpofitions  les  plus  heureufes 
n'en  fera  pas  moins  un  homme  fort  ordi- 
naire :  il  n'a  ni  des  heures  fixes  &  réglées  , 
qui  l'accoutument  à  un  plan  de  vie,  fage  par 
fon  exa(5te  uniformité  ^  ni  cet  aiguillon  de 
l'émulation  qui  réveille  ordinairement  tous 
les  jeunes  rivaux  admis  à  courir  la  même 
carrière  5  l'étude  des  fciences  demande  moins 
de  diffipation  que  n'en  donne  l'éducation 
particulière.  L'efprit  eft  un  volatil  qui  nous 
échappe,  quand  on  ignore  l'art  de  le  fixer j 
&  quant  à  fes  facultés,  c'ell  un  falpêtre  inac- 
:  tif  par  lui-même ,  lorfque  la  chaleur  du  feu 
n'en  facilite  point  Texplofion ,  &  n'en  déve- 
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loppe  point  les  effets.  Ce  feu  pour  un  jeune 
littérateur ,  c'elt  la  noble  ambition  d'écar- 
ter Tes  rivaux  ^  ou  de  les  devancer  d'une 
courfe  fî  rapide,  qu'en  touchant  au  but ,  il 
puiffe  mefurer  Tefpace  qu'il  a  laifTé  entre  eux 
&  lui.      ^.^ 

L'éducation  publique  réunit  ces  deux 
avantages  fi  grands  en  eux  -  mêmes.  Il  eft 
impoflible  que  tous  les  pères  aient  fur  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  un  fyftême  bien 
fuivi,  bien  jufte  dans  toutes  fes  vues.  Les 
intérêts  particuliers  des  familles,  les  préju- 
gés des  différens  efprits ,  les  contrariétés 
des  caractères  doivent  la  varier  à  l'infini  , 
fuppléer  à  des  abus  par  d'autres ,  perpétuer 
les  vices  des  familles ,  les  erreurs  des  fyC- 
têmes,  les  abfurdités  des  opinions  propres  à 
chaque  clafTe  de  citoyens. 

L'éducation  publique  fixée  irrévocable- 
ment deviendroit  encore  immuable  ,  &  c'ell 
cette  augulte  immuabilité  qui  lui  donne  un 
caractère  de  majeité  ,  qui  feule  fuffit  à  éta- 
blir fa  préexcellence  fur  toutes  les  autres 
éducations.  Je  n'en  excepte  pas  même  ces 
Lycées  particuliers  où  l'on  raffemble  plu- 
fieurs  élevés  enfemble  :  quelque  nombreufe 
que  puiffe  en  être  l'école ,  par  la  raifon  que 
ces  maifons,  quoiqu'elles  aient  l'avantage 
de  fomenter  davantage  l'émulation,  rentrent 
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pourtant  dans  la  clafle  des  éducations  par- 
ticulières }  parce  que  Thomme  qui  y  prcfide 
y  commandant  en  defpote^  la  partie  lyfté- 
matique  de  Tordre  qui  y  ell  établi  dépend 
abfolument  de  fa  volonté. 

La  fupériorité  de  l'éducation  publique  me 
femble  zffez  prouvée  par  ces  réflexions  : 
elle  eft  fans  contredit  celle  qui  doit  former 
les  grands  hommes  ;  mais  plus  elle  femble 
deilinée  à  être  parfaite ,  plus  le  gouverne- 
ment doit  chercher  les  moyens  qui  la  peu- 
vent conduire  à  cette  perfection. 

Jettons  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  fur 
Tétat  préfent  de  cette  éducation  :  elle  n'ell 
vicieufe  que  dans  la  forme  ;  un  feul  jour  fuf- 
firoit  pour  anéantir  les  abus  de  plufieurs 
fîecles.  Mais  il  faut  toujours  s'entendre  :  on 
a  déjà  beaucoup  écrit  fur  l'éducation.  On 
a  fait  ou  des  traités  de  morale ,  ou  des  effais 
de  métaphyfique  :  il  falloit  pofer  pour  pre- 
mier principe ,  que  l'éducation  publique  ell 
de  toutes  les  éducations  la  plus  avantageufe. 
Au  lieu  de  difcuter  fî  l'on  devoit  accoutu- 
mer les  enfans  à  fe  fervir  également  des  deux 
mains,  il  falloit,  d'après  le  principe  établi, 
examiner  ce  qui  manquoit  à  cette  éducation 
préférable ,  prouver  clairement  comment  on 
pouvoit  rétablir  ce  qu'elle  a  de  défectueux  ; 
braver  alors  les  Pédans  &  le  pédantifme  , 
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&  renvoyer  à  Técole  les  mêmes  maîtres^ 
qui  trop  aflervis  à  leurs  anciens  préjugés , 
auroient  ofé  combattre  l'évidence  ^  &  s'ap- 
puyer d'une  antiquité  dont  on  leur  auroit 
laifTé  le  radotage. 

Un  enfant  refte  huit  ans  au  collège  ^  en 
commençant  à  la  clafTe  qu'on  nomme  fixieme. 
Je  ne  compte  ni  le  temps  qu'on  lui  fait  per- 
dre à  mériter  d'entrer  dans  cette  claffe  ^  ni 
l'année  qu'il  pafTe  peut-être  tn  feptieme ^  m 
celles  qu'il  perd  à  doubler  quelques  -  unes 
de  ces  clafles ,  dont  la  moitié  ert  inutile. 
Qu'apprend  -  il  pendant  un  fi  long  temps  > 
Une  langue  utile  fans  doute  ;  mais  dont  il 
ne  doit  faire  aucun  ufage,  à  moins  qu'il  ne 
recommence  fes  études  où  elles  finiffent.  A 
peine  lui  donne  -  t  -  on  quelques  principes 
généraux  fur  la  langue  de  fon  pays.  Les 
langues  étrangères  lui  font  absolument  in- 
connues î  &  par  qui  parviendroit  -  il  à  les 
connoître  ?  Un  manant ,  coufin  ou  arriere- 
neveu  du  Principal ,  paye  le  Magifter  de 
fon  village  pour  lui  écrire  une  lettre  à  ce 
parent ,  dont  il  ne  prononce  le  nom  que  le 
chapeau  bas.  La  grêle  a  ruiné  fon  canton, 
&  fon  coufin  le  Principal  ell  prié  dans  l'é- 
pître  précaire  d'envoyer  quelque  fecours  à 
fa  famille  indigente.  Le  refpedable  Expro- 
vincial tire  de  h  garde  -  robe  une  vieille 
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foutane,  Tenvoie  à  fon  parent  ^  qui  fe  revêt 
de  Thabit  facré ,  vend  fa  bêche  pour  avoir 
des  fouliers,  arrive  à  Paris,  &  vient  occu- 
per une  de  ces  places  connues  fous  le  nom 
de  Bourfes  ,  que  de  pieux  fo*ndateurs  ont 
étal)lies  pour  le  mérite  indigent.  Le  novice 
preftolet  ente  du  latin  fur  fon  patois  grof- 
fier  y  devient  bientôt  ce  qu'on  appelle  un 
fous  -  Maître  !  il  ell  un  des  dogues  que  le 
Principal  lâche  dans  fes  cours  pendant  les 
recréations  de  fes  écoliers  ;  le  ruftre  pique 
les  élevés  comme  il  piquoit  autrefois  fes 
bœufs.  Enfin  une  chaire  vient  à  vaquer  ; 
c'étoit  le  nec  plus  ultra,  de  fon  ambition.  Une 
robe  à  large  manches ,  eft  le  fymbole  de  fa 
nouvelle  dignité.  Que  fait  -  il  ?  le  'dernier 
Profeffeur  avoir  fes  cahiers  de  devoirs  j 
fon  fucceffeur  vole  à  fon  inventaire,  acheté 
ces  brouillons  ,  qui  feront  une  pièce  du  fien, 
comme  ils  Tont  déjà  été  de  celui  de  vingt 
autres  ignorans  qui  Tont  précédé  dans  la 
place  qu'il  va   occuper. 

Deux  heures  &  demie  forment  foir  & 
matin  Tefpace  de  temps  confacré  aux  leçons, 
des  Profeffeurs  publics.  Une  bonne  partie 
de  ce  temps  elt  perdu  à  réciter  des  tâches 
impofées  à  la  mémoire  ,  trop  longues  pour 
n'être  pas  rébutantes.  Une  autre  partie  ell 
donnée   à  examiner  ce  que  le  pédantifme 
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nomme  penfums.  Ce  font  d'afiTomantes  copies 
de  mille  &  quelquefois  deux  mille  vers,  qui 
ne  rapportent  d'autre  profit  oue  celui  d*a- 
mafTer  affez  de  papier  au  Profefleur  pour 
s'atonner  avec  une  beurriere  ,  Se  s'aflurer 
par-là  du  coût  de  fa  robe  &  de  fes  rabats. 

Après  ces  deux  foins  déjà  fi  inutiles ,  le 
Profefifeur  ordonne  la  ledture  des  devoirs 
qu'il  a  di<flés.  Plufieurs  de  ces  ignorans  en 
bonnets  quarrés  ont  la  détertable  coutume 
d'en  faire  lire  une  phrafe  à  l'un,  une  phrafe 
à  l'autre ,  comme  fi  l'enfemble  ne  faifoit 
point  le  mérite  de  tout  ftyle.  Pas  une  feule 
leçon  d'Arithmétique  ,  de  Géographie  , 
d'Hirtoire  univerfelle ,  de  Mathématiques. 
La  Poéfie  Françoife  elle-même  a  été  rejet- 
tée  fous  prétexte  des  abus  qui  en  pouvoient 
naître  5  mais  ces  abus  ne  font  que  fuppofés, 
&  l'ignorance  des  maîtres  eft  aufli  évidente 
que  honteufe. 

Ce  pays  barbare ,  connu  fous  le  nom  de 
pays  Latin ,  forme  un  peuple  à  part ,  à  qui 
notre  littérature  eft  inconnue.  On  y  étudie 
l'art  de  la  déclamation ,  plutôt  que  celui  de 
l'éloquence.  J'y  ai  vu  plus  d'un  Rhéteur  vou- 
loir fixer  un  rithme  fur  à  la  Profe ,  d'après 
les  chûtes  de  phrafes  de  Cicéron.  Le  mal- 
heur étoit  qu'il  falloit  autant  de  règles  que 
de  phrafes. 
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Je  voudrois  que  le  plus  éclairé  de  ces  hom- 
mes à  férule  me  fît  voir  la  différence  fenfi- 
ble  qu'il  trouve  entre  la  fixieme  &  la  cin- 
quième _,  entre  la  troifieme  &  la  féconde  5 
qu  il  m'expliquât  pourquoi  un  Profeffeur  de 
Philofophie  paffe  plus  de  fîx  mois  à  didler 
&  commenter  une  Logique  où  foixante 
règles  apprennent  à  former  un  fyllogifme, 
quand  une  feule  pourroit  y  fuppléer. 

Trois  années  feroient  fuffifantes  pour 
donner  aux  élevés  la  connoiffance  la  plus 
parfaite  des  Auteurs  Grecs  &  Latins  , 
qu'on  étudie  dans  les  claffes.  Mais  comme 
cette  partie  des  citoyens  qui  feront  leur  état 
de  la  littérature  n'ell  certainement  pas  un 
vingtième  de  la  nation  ^  il  faudroit  aux  Pro- 
felfeurs  des  langues  Grèque  &  Latine  en 
joindre  des  langues  Italienne  ,  Angloife , 
Allemande.  Cet  établiffement  ne  feroit  pas 
onéreux  pour  l'état.  Et  voici  un  des  en- 
droits de  cette  diflertation  auquel  je  prie 
de  faire  le  plus  d'attention.  J'établis  com- 
me un  principe  inconteftable  que  la  cin- 
quième ^  la  féconde ,  &  une  des  chaires  de 
Philofophie  font  abfolument  inutiles.  Il  n'eft 
point  d'écolier  qui  ne  puilfe  fe  rendre  com- 
pte de  fes  forces  en  fortant  de  fixieme  ,  & 
qui  ne  s'avoue  à  lui-même  que  l'année  inter- 
médiaire entre  cette  clalTe  &:  la  quatrième, 
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n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  fçait ,  parce  que  tout 
ProfelTeur  qui  fçaura  Tufage  du  temps  con- 
fondra les  occupations  des  deux  années 
dans  une  feule.  En  fupprimant  donc  ces 
trois  chaires  inutiles  ,  on  pourroit  fonder 
trois  chaires  de  langues  vivantes  que  je 
viens  de  citer  &  les  honoraires  des  Profef- 
feurs  fupprimés  feroient  adjugés  aux  nou- 
veaux maîtres  qu'on  établiroit. 

Ces  chaires  feroient  des  claffes  publiques 
où  les  citoyens  de  tout  âge  feroient  admis. 
Ce  ne  feroit  point  des  claffes  d'obligation: 
chaque  fujet  choifiroit  à  fon  choix  la  lan- 
gue qui  auroit  pour  lui  plus  d'attraits. 

Mais  pour  rendre  cependant  cet  établif- 
fement  d'une  plus  grande  utilité  ^  il  faudroit 
que  le  Gouvernement  préférât  dans  le  choix 
des  fujets  qui  brigueroient  les  mêmes  places, 
ceux  qui  auroient  fuivi  les  nouvelles  chai- 
res établies  :  nous  fommes  les  feuls  peuples 
de  l'Europe  qui  portions  fur  ce  point  la 
négligence  à  un  point  honteux  pour  nous. 
Nos  Ambaffadeurs  ,  &:  leurs  Secrétaiies  fe 
font  trouvés  plufîeurs  fois  embarraffés  par 
ce  défaut  de  leur  éducation.  Quoique  notre 
langue  fe  parle  prefque  par  toute  l'Europe , 
la  gloire  de  la  langue  ne  peut  pas  compen- 
iêr  la  honte  de  ceux  qui  la  parlent.  J'ajou- 
terai à  ces  réflexions ,  que  c'eft  encore  ce 
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défaut  de  notre  éducation  publique,  qui  a 
empêché  fi  long  -  temps  que  la  républiaue 
des  lettres  de  nos  voifins  fût  en  commerce 
avec  la  nôtre.  Ce  n  étoit  pas  ainfi  que  Rome 
en  agifToit  avec  Athènes.  Tout  prouve  donc 
Tutilité  des  nouvelles  chaires,  dont  je  pro- 
pofe  rétabliffement. 

II  faudroit  fuivre  dans  Tordre  de  ces  claf- 
fes  nouvelles ,  celui  des  deux  ProfefTeurs  de 
Rhétorique  au  Collège  Mazarin.  Toutes  les 
matinées  feroient  données  aux  ProfefTeurs 
des  langues  Grèque  &  Latine  j  toutes  les 
après-dînées,  aux  maîtres  de  langues  tuaa- 
geres. 

Mais  pour  conduire  à  fa  perfe6lion  cet 
établiffement  fî  avantageux  _,  il  faudroit  en- 
core réformer  un  abus  qui  choque  la  droite 
raifon.  Il  n'eft  point  de  Collège  où  Ton  ne 
fafle  une  diftribution  folemnelle  de  prix 
dans  une  aflemblée  nombreufe  &  refpedla- 
ble^  au  fon  des  trompettes  &  des  fanfares. 
Rien  de  plus  capable  de  réveiller  Témula- 
tion  j  mais  ces  prix  devroient  être  la  récom- 
penfe  d'une  année  d'étude  ,  &  non  du  tra- 
vail d'un  jour,  dont  le  hazard  ou  la  faveur 
peuvent  avoir  tout  le  mérite.  L'élevé  le  plus 
lludieux ,  le  plus  digne  de  récompenfe  peut 
trouver  ingrat  le  fujet  propofé  pour  le  con- 
cours. Un  jour  malheureux  peut  faire  que 
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fon  imagination  ferve  mal  Tes  defirs  ^  &  lui 
ravilTe  le  fruit  d'une  année  d'eiforts  &  de 
veilles.  Le  phylique  des  fens  a  tant  de  pou- 
voir fur  le  phyfique  de  Tame  !  la  faveur  en- 
outre  peut  exclure  un  bon  ouvrage  ,  pour 
en  couronner  un  plus  foible.  Dans  tous  les 
états  la  brigue  a  toujours  fes  droits  :  le  ci- 
toyen roturier  s'ell  plaint  plus  d'une  fois  que 
fon  fils  s'étoit  vu  arracher  la  palme  par  le 
fils  du  citoyen  noble  ,  &  fes  plaintes  n  é- 
toient  que  trop  bien  fondées,  i^'hiftoire  du 
Sculpteur  qui  tremble  devant  le  Dieu  qu  il 
a  fait,  fera  toujours  Thiftoire  de  la  pauvre 
humanité. 

Ces  abus  une  fois  réformés  ,  la  vraie 
nobleffe  feroit  celle  du  génie  j  la  gloire  feule 
diftingueroit  les  rangs  j  le  fujet  qui  auroit 
réuni  la  connoiffance  de  plus  de  langues  y 
la  préféance  la  plus  fréquente  fur  fes  ému- 
les _,  remporteroit  les  lauriers  à  la  fin  de 
l'année  5  fon  triomphe  ne  feroit  pas  l'ou- 
vrage d'un  jour  _,  du  hazard  ou  de  la  par- 
tialité. 

Mon  fentiment  ert  que  dans  l'éducation 
de  la  jeunelfe  on  ne  peut  jamais  trop  Ampli- 
fier les  objets.  Il  faudroit  commencer  par 
réunir  en  un  feul  livre ,  les  deux  qu'on  ap- 
pelle Rudiment  &  Méthode.  Pourquoi  deux 
Grammaires  difrcrentes  pour  une  même  lan- 
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gue  ?  Cette  multiplicité  de  livres  effraie  Ten- 
fance  &  la  mémoire.  Il  faudroit  même  avec 
art  rapprocher  autant  que  Ton  pourroit  dans 
une  même  Sintaxe  les  principes  des  langues 
Françoife  &  Latine  i  mettre  fous  les  yeux 
en  même  temps  les  principes  généraux  qui 
leur  font  communs ,  les  exceptions  qui  les 
rendent  différentes ,  identifier  les  termes  le 
plus  fouvent  qu  il  feroit  poffible  ,  &  démon- 
trer leurs  rapports  j  &  leurs  variétés.  Ce 
plan  n'elt  pas  indigne  de  nos  plus  fameux 
Grammairiens.  II  ell  inconteftable  ^  que  plus 
les  élémens  de  toute  fcience  font  expofés 
fous  un  point  de  vue  clair  ,  concis ,  facile 
à  embraffer  dans  toutes  fes  parties ,  &  plus 
les  jeunes  Spéculateurs  qui  les  étudient,  s'y 
livrent  avec  goût  &  avec  fuccès.  Un  ou- 
vrage tel  que  celui  dont  je  propofe  le  plan 
travaillé  par  une  main  habile ,  feroit  un  fer- 
vice  effentiel  rendu  à  cette  jeuneffe  facrî- 
fiée ,  qui  depuis  des  fîecles  n'apprend  pendant 
huit  ans  qu'à  balbutier  une  langue  qu'elle 
négligera  ,  &:  n'acquiert  que  de  faux  prin- 
cipes fur  fa  propre  langue ,  dont  les  étran- 
gers lui  donnent  tous  les  jours  des  leçons. 
Je  remarquerai  qu'en  général  ceux  qui 
écrivent  pour  l'éducation  de  la  jeunelTe  fe 
livrent  trop  au  defir  de  paroître  érudits.  Il 
faut  écrire  pour  être  entendu.  Il  faut  quand 
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en  écrit  pour  la  jeunefTe ,  abréger  toute  îa 
partie  fyftématique  qui  n'eft  que  pour  le 
maître,  &  fe  livrer  tout  entier  à  la  didac- 
tique qui  eft  pour  Téleve  ;  le  maître  ne  doit 
jarnais  fe  voir  lui  -  même  j  ou  il  ne  fe  doit 
voir  qu'en  fécond. 

Quant  à  la  Gréographie  &  à  l'Hiftoire  , 
rten  n  eft  plus  facile  à  concilier  que  Tétud» 
de  ces  deux  fciences.  Qu'on  mette  dans 
chaque  clafîe  des  Cartes  géographiques  des 
quatre  parties  du  monde  ;  que  le  ProfeiTeur, 
au  lieu  de  diéler  des  thèmes  burlefques  qui 
De  font  que  des  mots ,  choilîlTe  les  plus  beaux 
morceaux  de  Thiftoire  des  peuples  préfens 
de  l'Europe^  &  les  fafte  traduire  j  qu'au  lieu 
de  faire  apprendre  des  difcours  extraits  des 
Hiftoriens  Latins ,  il  didle  des  extraits  bien 
faits  de  l'hiftoire  de  notre  continent  j  qu'en 
expliquant  les  Auteurs  anciens,  il  faffe  remar- 
quer fur  les  Cartes  les  changemens  apportés 
par  le  temps  à  laTopographie  du  monde  ;  qu'il 
marque  la  place  de  tant  de  villes  qui  ne  font 
plus ,  &:  celle  des  nouveaux  établiffemens  , 
qui ,  fous  des  noms  différens,  ont  fuccédc  aux 
anciens  j  dans  un  même  jour  la  langue  des 
Cicéron,  la  fcience  des  Vertot  &  celle  des 
Delifle  s'étudieront  dans  le  même  ouvrage. 
Il  faudroit  joindre  à  cette  étude  celle  des 
mathématiques. 
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Pourquoi  ne  donne  -  t  -  on  pas  dans  tous 
hs  Collèges  publics  des  leçons  de  cette 
fciencCj  qui  doit  être  un  jour  fi  néceffaire 
à  deux  clafles  de  citoyens  û  utiles  à  la  patrie, 
les  Guerriers ,  &  les  Artiiles  ou  Méchani- 
ciens.  Il  ne  faut  point  dans  Tenfancede 
Thomme  le  traiter  pour  ce  qu'il  elt ,  mais 
pour  ce  qu'il  doit  être  un  jour.  Et  c'eft 
encore  une  raifon  pour  appuyer  rétablifTe- 
ment  que  je  propofe  pour  les  langues  étran- 

,   gères.    Le   Négociant,   le  Guerrier ,   &  le 

I  Négociateur  font  trois  hommes  qu'on  ne 
peut  trop    avoir   en    vue   dans   un   fyftêmc 

i  d'éducation  publique.  C'ell  prefque  fur  ces 
trois  feules  roues  que  la  machine  entière  fe 
meut  ')  Se  je  vais  prouver  combien  il  importe 
que  ces  trois  hommes  en  fortant  de  Tado- 

;  lefcence  aient  en  eux  le  germe  des  connoif- 
fances  dont  ils  auront  un  jour  befoin.  Ce 
point  important  une  fois  obtenu  dans  les 
leçons  publiques ,  les  mêmes  cahiers  que 
tout  homme  de  goût  rejette  avec  mépris  en 
(êcouant  l'ignorance  des  claff^s ,  lui  devien- 
droient  chers,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé. 
Les  maîtres  publics  feroient  les  bienfaic- 
teurs  de  la  patrie  j  &  le  corps  de  ces  hom- 
mes refpedables  deviendroient  l'école  du 
monde,  &  le  flambeau  des  nations. 
J'ai  deux  remarques  encore  à  faire  :  je 
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les  crois  elfentielles  j  &  dans  un  fuîet  fî 
important,  les  moindres  détails  font  inté- 
reflans. 

Un  Avocat  refpedtablej  homme  de  goût 
Se  d'érudition,  avoit  propofé  par  foufcrip- 
tion  des  Conférences  fur  la  langue  &  fur 
la  littérature  Françoife.  Rien  de  plus  utile 
qu'un  tel  projet  j  mais  jamais  il  n'aura  de 
fuccès.  J'en  crois  trouver  deux  raifons  frap- 
pantes. L'ignorance  &  la  vanité  font  fœurs  : 
il  eft  peu  de  François  qui  conviennent  de 
bonne  foi  qu'ils  ignorent  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  langue  naturelle  î  &  les  étran- 
gers, que  ces  conférences  femblent  regarder 
plus  particulièrement,  font  une  étude  afTez 
fcrupuleufe  de  notre  langue  pour  mériter  de 
nous  faire  rougir  quelquefois.  Il  eft  d'ail- 
leurs inconteftable  ,  que  l'âge  confacré  aux 
foins  d'une  fortune  à  établir  ,  n'eft  point 
du  tout  celui  où  l'on  retourne  fur  fes 
pas  pour  apprendre  les  élémens  des  fcien- 
ces ,  à  moins  qu'on  ne  fe  propofe  d'être  un 
littérateur  proprement  ditj  mais,  comme  je 
l'ai  obfervé  ,  ce  titre ,  pour  l'ordinaire  très- 
peu  frudlueux',  n'occupe  ,  &  peut-être  heu- 
reufement ,  qu'une  très-petite  clalfe  d'hom- 
mes. Il  faut  donc  toujours  n^offrir  que  des 
reflources  favorables  aux  citoyens  en  général. 

C'eft  fur  cette  remarque  dont  la  certitude 
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eft  évidente  ,  que  j'appuie  h  néceflué  de 
cet  établiflement  de  chaires  des  langues 
étrangères.  Envain  des  maîtres  particuliers 
annoncent  des  concours  publics,  ou  fe  pro- 
pofent  pour  donner  des  leçons  :  l'enfance 
eil:  le  temps  véritable  à  donner  à  la  fcience 
des  mots.  Eil-il  temps  de  penfer  à  amafTer 
les  matériaux ,  quand  on  eft  arrivé  au  mo- 
ment de  conftruire  l'édifice  ?  &  même  fou- 
vent  les  devoirs  de  l'état  qu'on  embrafle  ne 
permettent  point  de  fe  livrer  à  ces  études 
particulières.  L'âge  heureux  de  l'adolefcence 
doit  être  employé ,  doit  être  confacré  à  cet 
unique  objet.  Rien  ne  diftrait  alors  d'un 
devoir  que  mille  circonftances  rendent  par 
la  fuite  impoffible ,  mais  qui  dans  l'âge  qui 
lui  eft  propre ,  n'offre  que  des  plaifirs ,  & 
rend  capable  pour  les  âges  fuivans  de  tous 
les  autres  devoirs  que  la  patrie  ou  ]a  gloire 
peuvent  impofer. 

C'eft  donc  dans  l'âge  confacré  plus  par- 
ticulièrement à  l'étude  des  fciences,  qu'oa 
peut  fe  remplir  des  principes  les  plus  fûrs. 
Les  conférences  des  fçavans  les  plus  zélés 
ne  peuvent  point  faire  autant  pour  l'inftruc- 
tion  publique ,  que  les  leçons  donmfes  dans 
cet  âge  _,  où  l'homme  n'ayant  point  encore 
d'affeâ:ions  qui  lui  foient  propres ,  n'a  que 
des  fous  à  lui,  mais  point  d'idiome  naturel. 
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Il  eft  peut  -  être  des  idées  innées  ;  mais  il 
c'eft  point  d'expreflîons  qui  le  foient  >  & 
c*-ft  le  propre  de  l'éducation  de  polir  en 
nous  ce  don  la  parole ,  qui  a  fans  doute 
fondé  les  empires.  Le  premier  Roi  fut  ce- 
lui qui  le  premier  eut  de  Téloquence. 

Le  grand  nombre  des  élevés  qu'un  maître 
a  lui  feul  à  inftruire^  eft  une  des  raifons  les  plus 
plaufibles  qu'on  apporte  contre  l'éducation 
publique.  Cette  objeélion  paroîtra  moins 
forte  dès  qu'on  fuppofera  des  ProfefTeurs 
habiles  à  partager  leurs  foins  également.  Les 
clprits  plus  lents  font  des  plantes  tardives 
dont  le  cultivateur  doit  prendre  un  foin  plus 
particulier. 

D'ailleurs,  je  m'étonne  comment  des  Pro- 
fefTeurs qui  fe  difent  citoyens ,  admettent  à 
l'étude  des  lettres  des  jeunes  gens  reconnus 
inhabiles  à  y  faire  des  progrès.  Quand  après 
une  année  de  foins  3c  d'examen  ^  un  fujet 
ne  promet  point  de  profiter  des  leçons  jour- 
nalières qu'il  reçoit,  il  devroit  être  dès- 
lors  exclus  des  claffes  publiques.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  qu'il  fût  un  artiiîe ,  que 
d'être  un  ignorant  audacieux,  qui  s'appuyera 
du  vain  titre  d'avoir  rampé  dans  la  poufTiere 
des  Collèges ,  pour  prétendre  à  celui  de 
juger  la  fortune  des  particuliers ,  ou  d'égor- 
ger les  citoyens  avec  privilège  ?  L'amour- 
propre 
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propre  mal  entendu  des  parens  fera  toujcuis 
que  les  places  feront  deshonorées  par  ceux 
qu'elles  honorent  :  nos  préjugés  ont  toujours 
fait  nos  maux  ,  &  les  feront  toujours. 

Les  réflexions  fe  multiplient ,  &  celle  que 
je  vais  faifîr  me  conduira  naturellement  à 
un  objet  important. 

Un  fainéant  qui  pouvoit  être  utile  à  Té- 
tât en  conduifant  une  charrue,  vient,  fans 
prefque  rien  faire ,  confommer  dans  la  capi- 
tale les  fruits  de  ces  filions  qu'il  auroit  pu 
fertilifer.    Il    a    fait    preuve   d'avoir  bâillé 
pendant  dix.  ans  fur  des  bancs  en  écrivant  de 
trilles  répertoires  d'argumens.  Ces  miféra- 
bles  rapfodies   font   fes  titres.    Il  demande 
folemnellement    la    permiflion    de    pouvoir 
afficher  à  fa  porte  :   Ici  fe  tient  école  d'igno- 
rance. Sous  le  nom  de  Répétiteur ,  il  fait  tra- 
vailler aux  écoliers  les  devoirs  impofés  par 
le  Profeffeur  collégial ,  corrige  leurs  bévues, 
en  leur  en  fubilituant  d'autres.  Ce  n'elt  pas 
tout  encore  de  ce  maître  fubalterne  :   cet 
homme    à   affiche  ,   a  pour   l'ordinaire   un 
commis  -  Abbé ,  dont  l'état  ell  un  de  ceux 
que  je  ne  nomme  point  par  refpedl  pour  les 
lettres ,  dont  il  femble  un  forçat.  Ce  troi- 
fieme  aventurier  tient  fouvent  la  férule  dans 
[l'abfence   de  celui   dont   il   eft  le   gagifte. 
iQu'arrive-t-il  de  cette  ridicule  fucceffion  de 
Tome  IL  O 
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maîtres  ?  Le  voici  :  les  cleves  ne  portent  au 
Piofe/Teur  que  les  efforts  de  ces  Pédans  du 
fécond  &  du  troiiîeme  ordre.  Comment  ce 
Profcfleur  peut  -  il  juger  des  progrès  d'une 
jeunefle  qui  n'offre  à  fon  examen  que  le 
même  texte  &  les  mêmes  exprefllons  ?  Oeft 
un  problême  incomprëhenfible  pour  moi , 
comment  des  parens  éclairés  ne  compren- 
nent pas  que  les  leçons  publiques  fervent 
moins  à  corriger  les  ouvrages  de  leurs  en- 
fans  que  ceux  de  leurs  répétiteurs  ?  cette 
multiplicité  de  tyrans  inutiles  eft  la  caufe 
véritable  des  dégoûts  trop  réels  que  la  jeu- 
nefle éprouve  dans  Tétude  des  fciences.  Que 
de  châtimens  différens  !  quelle  rudelfe  dans 
!es  leçons  de  ces  barbares  qui  traitent  les 
enfans  de  la  patrie ,  comme  un  riche  Amé- 
ricain traite  fes  Nègres. 

Mais  qu  on  ne  sV  trompe  pas  :  la  ftupide 
tyrannie  qui  abufe  des  années  les  plus  heu- 
reufes  de  Thomme  ,  l'ignorance  ou  l'iniuf- 
tice  qui  dépouille  la  veuve  &:  l'orphelin  , 
l'avide  infatiabilité  dont  le  gouffre  engloutit 
les  tréfors  de  la  patrie^  Taltiere  préfomption 
qui  s'immole  la  vie  de  milliards  d'hommes, 
ces  différens  fléaux  qui  ravagent  tous  les 
états  &  tous  les  âges ,  n'ont  qu'une  même 
caufe  î  le  mauvais  choix  des  fujets.  Quoi  î 
ce  foin  fl  précieux  ^  fi   honorable ,  celui 
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qu*exige  la  culture  de  ces  plantes  délicates 
&:  chères  à  la  patrie  ^  ce  foin  elt  confie  à 
des  hommes^  qui  pendant  toute  leur  vie  ne 
donnent  d'autres  preuves  de  leut  exiftence, 
que  d'infipides  dictées ,  qui  n'ont  quelque- 
fois heureufement  que  le  mérite  de  n  être 
point  de  leur  invention  ! 

Il  faut  qu  un  concours  public  &  glorieut 
foit  déformais  le  degré  qui  élevé  au  rang  dé 
Profeifeur  public.  L'homme  digne  de  Têtre  , 
que  fon  mérite  fera  triompher  de  fes  rivaux  , 
comprendra  facilement  que  Taimable  urba- 
nité doit  confacrer  les  leçons  d'un  art  dont  la 
ruine  &  la  renailTance  ont  fait  dans  tous  les 
fiecles  &  chez  tous  les  peuples  époque  pour 
les  mœurs.  L'indécence  de  ces  châtimens  quî 
|>rofanent  l'éducation  publique _,  fera  dès-lors 
fupprimée.  La  crainte  fait  dès  efclaves  ;  l'é- 
mulation ,  des  amateurs.  Ces  maîtres  rigou- 
reux qui  arment  les  Mufes  des  fouets  des 
Furies,  font  aux  belles-lettres  le  même  tort 
que  fait  à  la  vertu  le  Stoïcien  farouche 
qui   la  rend  hideufe  à  force  de  la  rendre 
févere.  Les  abeilles  viennent  recueillir  leur 
miel  fur   les  lèvres  d'Apollon.   Ce   Dieu 
qui  Teft  autant  de  l'ame  que  de  l'efprit    ne 
parla  jamais  ce  langage  groffier  que  parlent 
pour  l'ordinaire  à  leurs  élevés  ces  maîtres 
qui,   en  fortant  des  murs  de  leurs  Colle- 
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ges  font  comme  des  animaux  fauvages  tranf^ 
portés  dans  d'autres  climats.  La  fource  de 
THypocrène  ne  fut  jamais  une  fource  amerej 
&  Tamertume  des  larmes  fe  communique 
toujours  à  la  fource  la  plus  pure.  Maîtres 
publics  j  quand  la  patrie  vous  remet  les 
droits  de  fa  maternité  _,  ayez-en  auffi  la  dou- 
ceur &  les  entrailles.  Que  vos  mœurs  fécon- 
dent vos  lumières.  Ceil:  trop  peu  d'inftruire  î 
rendez  heureux. 

Citoyens  ,  ne  foyez  point  des  ingrats. 
Quand  j'écris  ce  que  Tamour  du  bien  m'inf- 
pire  ,  fongez  moins  à  mon  ftyle  qu'à  mes 
vues.  Trop  fouvent  on  donne  à  critiquer 
un  ouvrage,  les  foins  qu'on  devroit  donner 
à  en  profiter.  Mon  efprit  ne  cherche  point 
â  briller  aux  dépens  de  mon  cœur.  Peut- 
être  j'entre  dans  des  détails  qui  offrent  plus 
d'utilité  que  d'agrémens  ;  mais  j'ai  vu  tout 
le  monde  s'égarer  en  voulant  créer  un  plan 
d'études  brillant  &  nouveau.  Eh  !  pourquoi 
ne  pas  faifir  la  fimple  vérité  ?  on  perd  trois 
années  dans  les  Collèges  :  un  moyen  facile 
de  mieux  employer  ce  qu'il  en  coûte  à  l'état 
pour  les  trois  Profelfeurs  à  fupprimer,  s'of- 
fre dans  le  projet  utile  de  leur  fubrtituer  trois 
Profeffeurs  de  langues  étrangères.  Pourquoi 
ne  pas  adopter  ce  projet  qui  n'offre  que  des 
avantages  ôc  pas  une  feule  difïiculté.  Je  ne 
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fçais  pourquoi  je  m'arrête  avec  plaifir"  fjr 
rexpcfé  de  cet  établilTement.  Qu'on  ne  penfe 
pas  que  la  vaine  gloire  d'être  le  premier  à 
le  propofer  flatte  mon  amour-propre  :  non  ; 
c'eft  que  faime  à  me  perfuader  qu'on  fentira 
quelque  jour  l'utilité  de  l'établiflement  que 
je  propofe.  Les  étrangers  ne  nous  reproche- 
ront pUis  notre  ignorance;  Se  de  nouvelles 
fources  s'ouvriront  pour  nos  jeunes  littéra- 
teurs j  quand  ils  pourront  puifer  dans  celles 
que  leur  ont  ouvertes  les  génies  créateurs 
des  nations  voifines.  Quelle  différence  de 
lire  les  ouvrages  d'un  grand  homme  dans  la 
langue  même  dont  il  s'eft  fervi ,  ou  de  ne 
les  connoître  que  par  des  traductions  :  fi  cet 
écrit  tombe  entre  les  mains  de  ces  magif- 
trats  qui  veillent  fur  l'éducation  de  notre 
jeunefle ,  je  ne  doute  point  que  mes  idées , 
quelque  perfection  qu'il  leur  manque ,  ne 
fervent  un  jour  à  rectifier  cette  partie  de 
l'adminiftration  confiée  à  leurs  foins. 

Le  travail  d'une  grammaire  commune  aux 
langues  Italienne  &  Françoife ,  qui  appro- 
cheroit  les  principes  communs  Se  particu- 
liers à  ces  deux  idiorries ,  eft  encore  une  de 
ces  propofitions  qui^  pour  être  exécutée  ne 
demande  que  beaucoup  de  jugement  ^  &  dont 
l'utilité  elt  auffi  évidente,  qu'infaillible.  Ce 
genre  de  thèmes,  didés  d'après  nos  meil- 
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leurs  hiftoriens ,  n'oîfre  ni  difficultés ,  nî 
objections.  Mes  remarques  fur  Tabus  des 
diftributions  des  prix  ,  fur  ces  répétiteurs 
inutiles^  dont  les  leçons  journalières  empê- 
chent le  ProfelTeur  de  juger  des  progrès  dûs 
aux  fciences ,  fur  le  choix  des  maîtres ,  fur 
la  néceflité  de  femer  des  fleurs  dans  cette 
carrière  épineufe ,  que  parcourent  des  pas 
encore  chancellans^  toutes  ces  remarques  ne 
portent  point  le  caradtere  d'extraordinaire  , 
mais  leur  vérité  les  doit  rendre  chères.  Se 
leur  utilité  les  doit  faire  adopter. 

Depuis  tant  d'années  qu'on  écrit  chaque 
jour  fur  cette  matière  ,  commençons  donc 
enfin  à  nous  entendre.  Jufques  à  quand ,  en 
politique  3  en  religion ,  en  morale  ne  pofe- 
ra-t-on  que  des  fyftêmes  favorables  à  une 
partie  du  monde,  inutiles  à  un  autre,  quel- 
quefois nuifibles  à  deux  autres  ?  L'homme 
de  Pékin  &  celui  de  Paris  ne  font -ils  pas 
deux  êtres  femblables  ?  Moraliiles  impru- 
dens ,  les  hommes  ne  font -ils  pas  aifez 
défunis  par  leurs  penchans  ?  Pourquoi  les 
défunir  encore  par  vos  fyftêmes  ?  Vous  trai- 
tez nos  cœurs  comme  nos  plaifirs  j  vous 
nous  faites  des  uns  des  ennemis  réels,  &  des 
autres  des  vices  imaginaires  !  qu'ofez-vous 
avancer ,  raifonneurs  intérelTés  ,.  qui ,  en 
nous  parlant  di|  projet  de  perfedlionner  l'é- 
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ducatiorij  ofez  nous  propofer  une  maifoii  où 
vous  n'admettez  que  huit  élevés  ?  En  fup- 
pofant  qu'ils  foient  tous  François,  vous  ex- 
cluez donc  le  refte  des  citoyens  de  ce  pro- 
jet, qui,  félon  vous,  fera  feul  des  e'ieve^ 
parfaits  ?  Mais  quand  la  générofité  d  un  Roi 
bien-aimé  par  excellence  a  affedlé  au  corps 
des  ProfefTeurs  publics  une  fomme  fuffifante 
pour  leurs  honoraires ,  pourquoi  ne  point 
porter  toutes  vos  vues  vers  ce  corps  qui  ert 
commun  non-feulement  à  la  nation,  mais  à 
l'Europe  entière  ?  Il  n'y  aura  donc  tous  les 
fix  ans  que  huit  élevés  ,  dont  Téducation 
foit  fuppofée  parfaite  ;  tout  enfant  dont  les 
parens  n'auront  point  dix  mille  livres  à 
dépenfer  par  année  ,  fera  facrifié  aux  anciens 
ufages  de  l'ignorance.  Etes-vous  des  citoyens, 
vous  qui  rlous  propofez  un  pareil  projet  ? 

Quand  une  Univerfité  entière  réunira  les 
enfans  de  tous  les  peuples  à  l'étude  des 
principales  langues,  cette  union  des  élevés 
des  différens  états  ne  fera  -  t  -  elle  pas  plus 
heureufe  à  combattre  les  préjugés  des  nations 
l'une  contre  l'autre ,  que  cette  foible  claiTe 
de  huit  écoliers?  Ils  font  à  fuppofer  nés  dans 
un  rang  élevé  ;  mais  les  grands  de  tous  les 
étvs  ont  tous  à  peu-près  les  mêmes  princi- 
pes :  ce  font  les  peuples  qu'il  faut  inllruire 
de  leurs  bonnes  qualités  refpedives,  &  l'é-» 
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ducation  publique  y  contribuera  certaine- 
ment plus  que  cette  éducation  particulière 
bornée  à  un  fi  petit  nombre  de  fujets. 

Je  n'ajouterai  rien  de  plus  contre  ce  projet 
détruit  d'avance  par  cette  vérité  ^  que  l'édu- 
cation publique  eft  la  feule  digne  de  l'atten- 
tion des  Magiftrats  &  des  citoyens.  Je  ne 
comprends  pas  comment  un  homme  médite 
de  fang- froid  un  projet  dont  l'inutilité  ou 
l'impofïibilité  lui  doivent  être  une  évidence 
frappante.  Comment  fe  flatte- t-on  de  faire 
rêver  tout  un  peuple  avec  foi  &  comme  foi  ? 
N'admettons  jamais  que  des  fyftêmes  aufïi 
vrai  qu'utiles.  François ,  remarquez^le  bien. 
Tous  les  peuples  puilTans  qui  ont  donné  la 
loi  à  l'univers  ,  ont  dû  leur  grandeur  à  la 
fageffe  de  leurs  conftitutions.  Rome  ne  feroit 
point  devenue  la  maîtrefie  du  monde  ^  fi 
chaque  Conful ,  en  devenant  le  premier  de 
fes  égaux  ,  avoir  eu  le  pouvoir  de  donner  fes 
rêves  pour  des  loix ,  &  its  paradoxes  pour 
des  vérités. 

L'efprit  de  ce  fénat  de  Rois  étoit  l'ame 
de  l'univers^  &  la  fageffe  de  fes  Magif- 
trats  avoit  préparé  la  viftoire  avant  que 
la  valeur  des  généraux  eût  engagé  le  com- 
bat. Malheur  à  tout  état  qui  na  point  un 
plan  fixe  d'adminiftration  :  malheur  à  tout 
ctablilTement  qui  n  a  que  des  vues  incertai- 
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Ties  ou  bornées  !  Citoyens  ,  on  a  jufqn'ici 
abufé  de  votre  confiance,  &  des  années  les 
plus  précieufes  de  vos  enfans.  Et  vous,  qui, 
aux  foins  que  vous  devez  à  refpérance  de 
vos  familles ,  uniflez  encore  ceux  que  vous 
împofe  la  qualité  d'hommes  publics,  Magif- 
trats  ,  daignez  accorder  à  la  ledlure  de  cet 
ouvrage  quelques  -  uns  de  ces  momens  où 
les  faveurs  des  Mufes  vous  récompenfent 
des  travaux  de  Thémis.  Comme  Téducation 
eft  un  befoin  de  tous  les  citoyens,  mon  fyf- 
tême  eft  celui  de  tous  les  états.  Il  rafTein- 
ble  tous  les  avantages ,  &  n'offre  point  ua 

,-  feul  inconvénient.  Il  eft  limple,  mais  utile  ; 
il  porte  les  caractères  de  la  vérité  qui  me 
Ta  diâé.  Il  ne  peut  qu'honorer  Tautorité 
qui  en  rendroit  l'exécution  commune  à  tous 

*  les  citoyens. 
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PORTRAIT 

D'une  Femme  aimable  ,   ejîimahle  ,  & 


hcureufe. 


T 


Je  nommerai  Julie,  cette  perfonne  qui 
fçait  jouir  de  fes  charmes  fans  cefler  d'être 
heureufCj  parce  quelle  ne  fe  croit  heureufe 
qu'autant  qu'elle  fe  juge  eftimable.  Qu  on  ne 
me  demande  point  à  quel  pays  elle  appar- 
tient :  elle  efl  compofée  de  toutes  les  grâ- 
ces des  Françoifes ,  de  la  vivacité  des  Ita- 
liennes ,  du  fang-froid  des  Efpagnoles ,  des 
attraits  des  Circafliennes,  de  la  tendrefle  des 
Afîatiques.  Angloife  dans  le  cabinet ,  Parir 
fîenne  dans  les  cercles ,  elle  ell  de  tous  les 
pays,  parce  qu'elle  a  des  qualités  qui  plai- 
roient  dans  tous.  Qu'on  ne  me  demande  point 
non  plus  fi  elle  exillé.  Qu'importe  qu'elle 
exirte,  aux  femmes  qui  ne  l'imiteroient  pas? 
Qu'importe  qu'elle  nexifte  pas,  à  celles  qui 
n'ont  point  befoin  d'exemples  pour  être  elli- 
mables  ?  Qu'on  ne  la  croie  pas  cependant  un 
portrait  de  qualités  fuppofées  ou  de  grâces 
chimériques  qui  n'ont  eu  de  réalité  que  dans 
mon   imagination  j   je   la  vois  chaque  jour 
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fous  dififérens  attributs.  Elle  a  les  traits  de 
Madame  la  Marquife  de  B.  .  .  .  Içs  vertus 
de  Madame  de  V.  .  .  .  dont  la  réputatiop 
a  toujours  été  refpeflée  ,  &  par  tous  nos 
jeunes  Officiers  qui  devenoient  fes  admira^ 
teurs  ,  Bc  par  le  public  qui  la  reipeûe  au- 
tant qu'elle  s'eil  refpedlée  elle -même  5  elle 

a  les  talens  de  Madame  de  la  P les 

yeux  de  Madame  de  T la  taille  & 

les  fourcils  de  Mademoifelle  de  B 

&  pour  achever^  elle  écrit  &  parle  comm^ 

Madame  du  R 

Julie  en  entrant  dans  le  monde  vit  fe  for- 
mer autour  d'elle  une  cour  brillante,  ®û  le 
•  fracas  du  plaifîr  ne  pouvoir  être  modéré  que 
par  le  fîlence  de  la  volupté  ;  elle  rendit  le 
premier  moins  bruyant,  &  défendit  à  l'autre 
d'être  myftérieufe.  Elle  fçavoit  déjà  qu'on  ne 
fe  perfedlionne  point  l'efprit  fans  lire,  &  que 
ja  le6î:ure  eft  inutile  fans  réflexion.  Julie  fit 
un  choix  des  meilleurs  Ecrivains.  On  trouve 
fur  fa  toilette  Racine  auprès  de  Nicole. 
Telle  qu'une  rofe  qui  vient  à  peine  d'éclorre 
fous  le  fouffle  du  zéphyr ,  porte  avec  foi  fes 
richeffes ,  fon  coloris  &  fon  éclat,  telle  Julie 
paroît  en  fe  mettant  à  fa  toilette.  Quelques 
foins  donnés  à  Tufage,  plutôt  qu'à  la  nécef- 
fîté,  lui  prennent  à  peine  quelques  inltans  } 
Se  belle  de  fa  propre  beauté,  n'ayant  d'au- 
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très  miroirs  à  confulter  que  les  yeux  de  ceux 
qui  la  verront  Taprès-midi ,  elle  fe  renferme 
avec  Pafcal ,  Mallebranche ,  ou  Saint-Réal  > 
elle  raifonne ,  s'inllruit ,  &  travaille  ,  fans 
fçavoir  _,  à  trouver  deux  admirateurs  dans 
la  même  perfonne  j  celui  qui  la  voit  &  celui 
qui  Fentend.  > 

Déjà  les  heures  de  la  matinée  font  écou- 
lées ;  Julie  fe  plaint  de  leur  rapidité.  L'heure 
de  dîner  approche ,  fes  amis  viennent  :  ce 
ne  font  point  de  ces  Calotins^  qui  font  tout 
retentir  du  bruit  de  leurs  impertinences  5  de 
ces  frivolités ,  dont  tout  le  mérite  eft  de 
touffer  joliment  j  &  de  fe  pancher  avec  des 
grâces  malféantes  :  les  aurois  -  je  nommés 
les  amis  de  Julie  ?  La  gaieté  du  repas  &  la 
décence  de  la  converfiuion  font  relevés  par 
les  grâces ,  &  animées  par  les  faillies  de 
celle  qui  en  fait  les  honneurs.  Déjà  le  caflFé 
eft  pris  :  on  pafTe  dans  le  fallon  5  le  cercle 
va  fe  former. 

Jouera  -  t  -  on  ?  non  :  du  moins  Julie  ne 
jouera  point.  Prendra- 1- elle  un  vil  intérêt 
fur  des  points  marqués  ,  fur  des  couleurs  que 
le  hazard  peut  ne  liii  point  offrir  heureufe- 
ment  ?  Que  ce  foit  un  amufement  pour  des 
perfonnes  ennuyées  ^  autant  qu'ennuyeufes  j  à 
la  bonne  heure.  Le  fîlence  même  qui  règne 
alors  fert  &  leur  ignorance  8c  les  fpeda- 
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teurs.  Mais  Julie  dont  Terprit  eft  nourri  de 
la  ledure  des  meilleurs  hiiloriens  &  des  plus 
fages  moraliftes ,  perdroit-elle  des  momens 
qu'elle  ne  croit  donner  qu  à  la  fatisfa(5tion 
de  Tes  amis ,  quand  elle  les  donne  à  leur  inf- 
trudtion  ?  Non  î  elle  ne  jouera  pas  :  mais  fes 
amis  ne  joueront  pas  non  plus.  Ce  front, 
liège  de  la  pudeur  &  de  la  modeftie ,  ces  yeux 
animés  des  feux  du  génie ,  ont  feuls  droit 
de  fixer  leurs  regards  ,  &:  d'animer  leur  con- 
verfation.  Elle  s'échauffe  :  vous  n'entendrez 
point  attaquer  les  vertus  de  Tinnocence,  ou 
dévoiler  les  myrteres  du  crime.  Julie  n'eft 
pas  même  cenfée  les  connoître.  Quelqu'un 
a-t-il  ofé  parler  contre  elle  ?  elle  s'en  venge 
par  bienfaits,  &  fi  quelque  explication  met 
le  coupable  dans  la  néteffité  ,  douce  alors 
pour  lui,  de  demander  fa  grâce,  elle  ert  plus 
foigneufe  à  lui  en  épargner  la  honte  ,  que 
l'autre  n'eft  docile  à  s'y  foumettre. 

Les  femmes  ordinairement  font  rivales 
l'une  de  l'autre.  Avec  Julie,  elles  ne  le  font 
ni  de  Julie,  ni  d'elles-mêmes.  Les  plus  fpiri- 
tuelles  veulent-elles  abailfer  celles  qui  le  font 
moins ,  Julie  prête  de  l'efprit  à  celles-ci }  & 
comme  il  n'eft  guère  de  beauté  qu'elle  n'ef- 
face, aucune  des  femmes  de  fon  cercle  n'ofe 
entrer  en  concurrence,  parce  que  1:\  première 
d'elles  ne  pourroit  jamais  être  que  la  féconde. 
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Elles  n'ont  toutes  alors  qu'un  fentiment, 
celui  d'aimer  Julie  :  plus  elle  oublie  fa  fupé- 
riorité,  plus  toutes  s'en-fouviennent  Se  l'en 
font  fouvenir.  Les  déplaiiîrs  que  leur  caufe 
fouvent  leur  vue  mutuelle,  cèdent  au  plailîr 
de  voir  Julie  :  ce  qu'elle  réfléchit  de  fes 
agrémens  fur  elles  toutes  ,  femble  les  ren- 
dre à  elles-mêmes  plus  aimables  j  toutes  en 
la  quittant  s'occupent  de  l'efpoir  de  la  revoir^ 
d-:  oublient  leurs  petits  débats. 

Le  grand  art  des  femmes  ell  celui  de  la 
coquetterie:  agacer  &  refufer,  louer  de  rail- 
ler tour-à-tour,  rendre  Tun  content  par  un 
geile  ,  l'autre  par  un  regard ,  ménager  tous 
Its  hommes  fans  en  aimer  un  feul ,  voilà  la 
conduite  de  nos  coquettes.  Il  leur  fuffit  , 
difent-elles,  d'être  vertueufes  en  effet  :  elles 
facrifient  les  dehors.  Le  piaifir  d'être  louées, 
enivrées  d'encens  ,  leur  par  oit  le  premier 
plaifîr.  Feut-il  leur  trop  coûter  >  Telle  fem- 
me  cède  à  la  crainte  de  voir  hors  de  fes 
fers  un  élégant  à  la  mode.  Le  beau  Céli- 
court  dut  fa  victoire  moins  à  l'amour  qu'à 
fa  réputation. 

Julie  plait  toujours  fans  chercher  à  plaire. 
Sage  par  principes  ,  tendre  par  inclina- 
tion ,  elle  croit  toujours  fe  rapprocher  du 
véritable  bonheur  en  s'eloignant  du  repen- 
tir.  Quand   elle  donne    quelque  chofe   au 
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plaifir  de  fes  amis  ,  toujours  la  fageffe  i\i 
avouée  :  elle  n'eft  point  de  ces  femmes  qui  n'ai- 
dent aux  plaifîrs  des  autres  que  pour  multiplier 
les  leurs.  Cet  intérêt  peut  n'être  pas  coupable  : 
il  crt  un  intervalle  entre  la  vertu  &  le  vice  : 
l'homme  dans  cet  efpace  fcmble  être  vicieux 
fans  remords,  &  vertueux  fans  mérite.  Julie 
craint  trop  cet  état  douteux,  qui ,  fans  con- 
damner ,  ne  jurtifie  pas.  Elle  redoute  jufqu'au 
moindre  foupçon  j  un  œil  juile  comme  le 
iîen ,  fixe  les  bornes  .de  la  bienféance  ;  le 
plus  heureux  de  fes  adorateurs  a  fans  doute 
le  plus  de  mérite  _,  mais  n  ert  que  le  fécond 
ile  fes  amis. 

On  eil  curieux  de  fçavoir  quel  eft  le  pre- 
mier; je  le  donne  à  deviner  à  toutes  précieu- 
fes  coquettes,  dont  le  bon  ton  fait  les  vices 
ou  les  vertus  :  le  devineront  -  elles  ?  Non: 
difons-leur  :  elles  en  vont  rire.  Le  premier 

ami  de  Julie  eft fon  mari.  Qu'il 

mérite  de  l'être  !  un  feul  mot  en  affure  ;  il  eft 
de  fon  choix  :  il  eut  feul  le  droit  d'attaquer 
fon  cœur.  L'eilime  commença  leur  amitié, 
Tamitié  commença  l'amour  ;  Julie  le  fenrit 
naître  fans  s'allarmer.  U  lui  falloir  faire  un 
choix  j  il  étoit  déjà  fait.  Vertueufe  fkns  poli- 
tique ,  décente  fans  art ,  elle  avoua  bientôc 
"uns  palTion  ,  dont  la  vue  pouvoir  faire  un 
heureux ,  &:  point  une  criminelle  ;  la  fidé- 
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lité  fut  jurée  mutueliement,  &  la  loi  la  con- 
fiera. Elle  vit  avec  Ton  époux  dans  cette 
union  heureufe,  qui  tient  afTez  de  l'amitié 
pour  honorer  la  fagefTe  ^  &  afTez  de  l'amour 
pour  paroître  une  palTion.  Elle  eil:  le  confi- 
dent de  fes  fecrets ,  comme  Tobjet  de  fes 
plaifîrs  :  il  connoît  afTez  quel  foin  elle  a  de 
Ton  honneur ,  pour  ne  rien  craindre  pour  le 
lien  y  il  n'eil:  point  afTez  Ton  mari,  pour  n  être 
point  Ton  amant  >  il  n'ell  point  alTez  amant 
pour  être  jaloux  5  &  d'ailleurs  il  juge  du 
fort  de  Ton  époux ,  par  le  fort  qu'il  eut  étant 
amunt. 

Julie  n'eft  point  encore  de  ces  femmes , 
dont  l'exiilence  léthargique  a  befoin  de  fra- 
cas pour  être  éveillée  .5  à  qui  Ton  ne  plaît  que 
par  fa  fertilité  à  inventer  des  fêtes  extraor- 
dinaires >  en  qui  l'habitude  du  divertifTe- 
ment  en  a  produit  le  dégoût.  Elle  a  fçu  ména- 
ger les  fîens:  les  plaifirs  les  plus  grands  font 
les  plus  defirés.  Il  n'en  eil  qu'un  certain 
nombre.  On  les  auroit  bientôt  vieillis  ,  fî 
l'art  de  les  ménager  ne  leur  donnoit  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Julie  ,  avec  un  efprit  vif 
&  un  cœur  tendre ,  fçait  tirer  parti  de  tous 
les  objets.  AfTez  indifférente  fur  leur  pri- 
vation ,  pour  ne  s'en  point  affliger,  elle  fem- 
bie  ne  la  fentir  que  pour  mieux  goûter  leur 
polTefllon  :   elle    n'auroit   point    de   palîîon 

décidée 
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décidée  fans  fon  penchant  pour  le  vrai  mé- 
rite. 

La  prédileélion  d'un  objet  rend  ordinaire- 
ment les  autres  infipides  j  de-là  naît  la  folitude 
des  antiquaires,  des  avares  &  des  amans.  Je 
n'ai  point  nommé  les  aimables  littérateurs  > 
ils  font,  pour  Tordinaire,  ram.e  de  la  fociété. 
Julie  ne  connoît  point  ces  prédiledions.  A 
la  campagne  ,  elle  goûte  les  plailirs  cham- 
pêtres :  tantôt  c'ell  Flore,  dont  le  teint  vient 
le  difputer  aux  lys  &  aux  rofes  de  fes  par- 
terres >  tantôt  c'eft  Pomone  qui  émonde  fes 
efpaliers  i  quelquefois  c'ell  une  jeune  Nym- 
phe  s'amufant  à   nouer   avec   des  liens   de 
Heurs  les  Silènes  qui  vendangent  fes  coteaux. 
Elle  a  oublié  nos  Tuileries ,  nos  remparts  , 
nos  concerts,  nos  fpedacles.  Revient -elle 
à  Paris ,  le  parterre  s'émeut  en  la  voyant 
entrer  dans  fa  loge  ;  &  toujours  la  dernière 
à  s'appercevoir   des  effets  de   fa  préfence  , 
elle  cit  long-temps  à  chercher  l'objet  de  ce 
doux  frémiiTement ,  langage  muet  de  l'ad- 
miration. Par  -  là  fes  plaifirs  font  toujours 
vifs  &  nouveaux  autant  eue  décens  :  elle 
s'eft  fait  un  fyllême  de  raifon  voluptueufe  5 
difons  mieux  ,  d'une  volupté  raifonnée. 

Le  bien  n'ell  point  toujours  lî  parfait,  que 
le  mal  n'y  touche  de  près.  Julie  fçait  pro- 
fiter du  malheat  pour  en  apprendre  mieux 
Tomç  IL  P 


îî<5  LIVRE      IV. 

Tufage  du  bonheur  :  mais  auflTi  ii  n'eft  point  âé 
mal  qui  n  ait  quelque  côté  heureux.  Julie  fe 
confole  de  Tun  par  l'autre.  Une  ame  foible 
s'occupe  toute  entière  du  mal  5  Julie  fçaic 
tirer  avantage  du  malheur  même  :  plus  phi- 
Jofophe  en  cela  que  les  Stoïciens.  Ces  fiers 
ennemis  d'eux  -  mêmes ,  fuccomboient  fous 
leurs  maux  en  jurant  ne  les  poiat  fentir^  & 
mouroient  en  faifant  l'éloge  de  leur  bonne 
fanté.  Que  n'imitoient-ils  Julie  ?  elle  avoue 
le  mal ,  mais  elle  y  applique  le  remède  î  une 
difgrace  n'ell  qu'un  nouveau  triomphe  pour 
fa  gloire. 

Julie  eil  bienfaifante  j  mais  elle  oublie  Tes 
bienfaits  :  elle  prévient  les  befoins  de  fes 
amiSj  &c  tous  les  malheureux  font  les  fîens 
nés.  Vous  offre-t-elle  fes  fervices ,  c'eft  une 
permifllon  qu'elle  demande  j  &  fon  embar- 
ras pour  ménager  la  délicatelTe ,  ne  laifTant 
à  celui  qu'elle  oblige  que  la  joie  d'être  obligé, 
on  douteroit  en  voyant  de  ces  fcenes  tou- 
chantes, lequel  des  deux,  d'elle  ou  de  celui 

à  qui  ellt  offre  fa  bourfe ,  ell  le  bienfaic- 

11 

teur.  \ 

Julie  ne  parle  qu'à  propos  ;  elle  venge  en 
cela  l'honneur  de  fon  fexe  fur  le  préjugé 
feçu  :  par-là  elle  eft  difcrette  ;  point  d'im- 
prudences confidences.  Les  affaires  de  fes 
amis  font  pour  elles  un  dépôt  facré  ;  peu 
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turieufe  même,  elle  ne  prévient  jamais,  &r 
ne  s'offre  jamais  pour  confidente  î  on  dou- 
tèroit  quel  ell  le  premier  motif  d'emprefTe- 
ment  de  Tes  amis  à  lui  confier  leur  fecrec, 
ou  la  douceur  de  lui  compter  leurs  peines, 
ou  Tutilité  de  recevoir  Tes  confeils. 

Julie  aime  les  Gens  de  lettres  &  les  Artis- 
tes ;  les  converfations  chez  elle  roulent  fut 
les  ouvrages  nouveaux.   On  ny  daigne  pas 
même   citer    ces    brochures   frivoles  ,    en- 
nuyeufes  répétitions  les  unes  des  autres,  oïl 
Ton  fe  rit  du  public  &:  du  goût.  On  y  parle 
des  ouvrages  ou  penfés,  ou  fentis  moraux 
fans  pédanterie  ,  agréables  fans  indécence» 
Les  pièces  de  théâtre  y  tiennent  leur  rang: 
mais  Julie  a  trop  lu  malheureufement  CoR- 
>îEiLLE  &  Crébillon  j  que  peut-elle  pen- 
fer  de  nos  pièces  nouvelles  ?  Elle  n'en  die 
rien  :   de  telles  pièces  font  -  elles  penfeï  ? 
Elle  veut  que  la  grandeur ,  la  jufteffe ,  ou 
le  fentiment  des  penfées  frappent  fon  efprit. 
Les  fcenes  doivent  être  pour  elles  le  déve- 
loppement   du  cœur    humain.    Quel    goût 
prendrcit  -  elle  à  ces  tirades  empoulées  oà 
pour  tout  mérite  ,  le  cliquetis  des  mots  fe 
mêle  à  celui  des  poignards  ? 

Ses  difcours  font  aimer  la  vertu,  ainfî  que 
fon  exemple  :  non,  cette  vertu  qui  e(l  le 
^kfi  du  bigot  ^  mais  cette  union  des  quali- 
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tés  de  Tefprit  &  du  cœur  qui  améliorent 
toutes  nos  actions.  On  ne  peut  la  quitter 
fans  defirer  de  devenir  vertueux. 

Julie  fent  vivement  ce  qu'elle  penfe  :  elle 
s'exprime  avec  force  &  avec  netteté ,  fes 
yeux 3  fes  mains  ont  leur  éloquence  propre: 
tous  fes  mouvemens  aident  à  la  jufteffe  de 
fes  expreffions.  Son  éloquence  eft  naturelle  _, 
&  la  vérité  en  fait  l'ornement.  Toujours 
prête  à  dire  le  bien  quelle  fait^  elle  fe  tait 
fur  le  mal  ;  elle  penfe  trop  bien  pour  n'être 
pas  véridique  :  quel  fentiment  a  -  t  -  elle  à 
cacher  ? 

La  gaieté  ajoute  à  fes  autres  qualités  & 
leur  donne  une  aménité  féduifante  :  ce  n'eft 
point  cette  gaieté  folâtre ,  qu'on  nommeroit 
mieux  légèreté,  qui  l'empêcheroit  de  vaquer 
à  fes  affaires.  Ses  devoirs  font  fes  premiers 
plaifirs  :  on  les  remplit  toujours  avec  gaieté 
quand  on  eft  fur  de  s'en  bien  acquitter. 

Plus  on  la  fréquente  ,  plus  elle  devient 
chère.  Ses  amis  ont  tous  éprouvé  ou  fa  géné- 
rolité  ,  où  la  juftefle  de  fon  efprit ,  ou  la 
folidité  de  fes  confeils  ,  ou  la  fermeté  de 
fa  vertu.  Comme  ils  fçavent  que  les  diftinc- 
tions  qu'elle  accorde ,  elle  les  donne  tou- 
jours au  degré  de  mérite  j  fa  maifon  devient 
une  école  de  vertu ,  dont  fon  exemple 
eft  la  leçon  ^  &  fa  confiance  la  récompenfe. 
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Telle  eft  Julie  j  aimable,  par  les  grâces 
qu'elle  réunit ,  eftimable  par  fes  qualités  , 
heureufe  par  la  tranquillité  que  ces  mêmes 
qualités  lui  afTurent  3  fes  adorateurs  font  fes 
amis }  fes  amis  font  refpedueux  ;  les  femmes 
n'ofent  être  fes  rivales  :  enfin  elle  goûte  le 
plaifir  parfait  de  jouir  de  fes  charmes  fans 
perdre  fa  vertu,  &  de  pouvoir  perdre  un 
jour  fes  charmes  fans  perdre  un  feul  de  fes 
amis. 
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PLAIDOYER 

DE    r  ESPRIT,^ 
CONTRE    LA    BEAUTÉ. 

X-^'E  s  p  R I  T  &:  la  Beauté  eurent  un  jour  un 
différent.   La  beauté  prétendoit  que  l'efprit 
lui  devoir  céder  en  tout.  L'efprit  avoit  fes 
prétentions  ;   mais  il  ne  prétendoit  que  ce 
qui  lui  étoit  dû.    La  difpute  avoit  partagé 
tout  Paphos.    Le  jour  où  elle  arriva  étoit 
précifément  celui  d'une  fête  à  Thonneur  de 
Vér  us.  Toute  la  jeunefTe ,  ivre  de  plaifir  &: 
de  volupté  j  chantoit  les  hymnes  à  la  Déefle. 
^Xa  vicillefle  tremblante  n'étoit  point  admife 
dans  ces  lieux  fortunés  ^  où  Tenfant  connoît 
le  plaifir  avant  de  fe  connoître.   Quelques 
mères  cependant  s'y  gliiTbient  furtivement , 
ainfi   que  quelques    célibataires  pafTionnées 
encore^  veuves  fans  avoir  un  époux,  mères 
fans  defcendans,  &  quelquefois  fans  aïeux. 
Ces  vétéranes  étoient  celles  qui  introdui- 
Soient  les  jeunes  amours  dans  les  boudoirs 
facrés  de  la  DéeîTe.  Elles  en  fçavoient  les 
d'étours^  &  fe  plaifoient  à  leur  montrer  leurs 
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noms  gravés  jadis  fur  des  myrthes.  Quelque- 
fois même  elles  avoient  encore  l'honneur^ 
d'y  donner  des  leçons  ,  &:  leur  officieufe 
complaifance  fe  plaifoit  à  maniérer  Tigno- 
rance  ,  à  enhardir  la  timidité.  Tel  un  cul- 
tivateur élevé  avec  foin  un  jeune  arbrifTeau 
dont  les  fruits  ne  font  pas  pour  lui. 

La  beauté  avoit  dans  ces  lieux  un  autel 
Zz  un  fanduaire  à  part;  Tencens  fumoit  con- 
tinuellement fur  fon  autel.  La  fiere  Déeffe 
payoit  tous  les  hommages  de  Tunivers  par 
un  fourire  ,  &  Tunivers  étoit  fatisfait. 
L*efprit  étoit  admis  dans  le  temple  plutôt 
par  grâce  que  par  égard.  Affez  femblables 
à  ces  bouffons ,  que  tiennent  les  Princes  à 
leur  cour  _,  ils  n'ont  d'autres  titres  que  de 
n'en  avoir  pas.  On  les  traite  mal;  on  ne  les 
paye  pas  affez  ;  quel  Cervice  cependant  plus 
grand  que  celui  d'éloigner  l'ennui  ?  Et  qui 
doit  plus  que  les  Princes  payer  libérale- 
ment un  tel  fervice  ? 

La  beauté  offrit  de  prendre  TafTemblé* 
pour  juge.  On  tira  au  fort  ceux  &:  celles  qui 
compoferent  le  tribunal.  Les  vieillards  en 
furent  exclus.  La  beauté  les  recufa  comme 
juges  intéreffés.  L'efprit  pouvoit  fe  plaindre, 
le  tribunal  pouvoit  être'  partial  ;  mais  il 
fçavoit  qu'en  fait  de  jugement,  on  ne  doit 
jamais  raifonner.  Il  eil  tant  d'inconfcquen- 
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ces  qu'on  vous  puniroit  de  trouver  ridicu- 
les. 

On  écrivit  le  nom  des  juges  de  chaque 
fexe.  La  beauté  parut  enfuite  ,  fes  regards 
étoient  fiers  &  affurés.  L'émotion  que  fa 
démarche  lui  caufoit^  ajoutoit  encore  au  feu 
de  fes  yeux  ,  à  la  vivacité  de  fon  coloris. 

Elle  ouvrit  enfin  la  bouche  pour  expofer 
fes  demandes  :  elles  étoient ,  que  Tefprit  lai 
cédéroit  en  tout ,  la  ferviroit  même ,  n'au- 
roit  point  d'autel  comme  elle  ,  Se  vien- 
droit  chaque  jour  jetter  fon  encens  dans  le 
brafier  toujours  ardent  qui  éclaire  fon  fanc- 
tuair^  y  elle  fe  tut  plutôt  par  défaut  de  penfée, 
que  par  prudence.  Son  difcours  commençoit 
à  nuire  aux  impreffions  que  fa  vue  avoit 
caufées.  Son  filence  la  fervit  mieux.  Un  fou- 
rire  acheva  de  remettre  l'afTemblée  dans  Ces 
intérêts.  L'efprit  s'avance  alors  au  milieu  de 
TaiTemblée ,  fes  traits  n'étoient  point  régu- 
liers j  mais  ils  étoient  heureux;  fes  yeux 
étoient  pleins  de  feu  ^  fon  front  étoit  haut , 
tk:  fes  cheveux  bien  plantés  ;  fes  moindres 
geftes  étoient  délicats ,  intéreffans.  Le  tim- 
bre de  fa  voix  étoit  mâle^  terrible  ou  ten- 
dre y  fuivant  ce  qu'il  exprimoit  :  chacun 
attendoit  avec  impatience  ce  que  l'efprit 
alloit  dire  pour  fa  défenfe  :  on  oublia  que 
fa  taille  étoit  petite  pour  penfer  qu'elle  étoit 
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îéguliere.  Le  feu  de  Tes  yeux  communiqua 
celui  de  Ton  ame.  La  Beauté  commençoit 
à  perdre  des  regards  ;  il  s'incline  avec  une 
affurance  mêlée  de  refpedl ,  &  parle  en  ces 
termes  : 

35  Meflieurs ,  ma  partie  adverfe  a  tant 
3'  d'avantages  contre  moi ,  que  f  attends  de 
33  vous  la  précaution  de  faire  pour  ma  dé- 
33  fenfe  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir, 
w  Je  demande  que  le  jugement  foit  remis  au 
«  jour  de  la  première  fête  que  Ton  célébrera. 
33  Elle  elt  dans  trois  mois ,  jour  pour  jour. 
«  Je  me  foumets  pendant  le  délai  à  tout  ce 
33  que  la  beauté  veut  exiger  de  moi.  Je  vous 
33  laifTe  à  juger  fï  la  balfe  jaloufîe  entre  pour 
«>  quelque  chofe  dans  ce  différent.  3» 

Chacun  applaudit  à  fon  difcours  :  on  lui 
accorda  le  délai  ;  on  enferma  la  lifte  des 
noms  des  juges  dans  une  caflette  de  bois  de 
violette  3  ainfî  que  l'expofé  des  demandes  de 
la  Beauté  ^  que  le  Secrétaire  de  Taffemblée 
avoit  mifes  en  écrit.  La  beauté  crut  triom- 
pher ;  Tefprit  ne  fe  hâta  point  de  la  détrom- 
per. Le  fuccès  ordinairement  perd  les  têtes 
foibles.  On  fe  fépara  :  chacun  raifonnoit  fur 
fon  deffein  5  perfonne  ne  devina  julle  3  Tef- 
prit  en  fçavoit  plus  qu'eux  tous. 

Trois  mois  furent  bientôt  coulés ,  &  le 
r'our  de  la  fête  folemnelle  arriva  >  Faphos 
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retentifToit  du  bruit  des  inllrumens  Se  des 
cris  de  joie  de  mille  amans  auflî  tendres- 
qu'heureux.  Pendant  le  délai  de  trois  mois, 
refprit  avoît  brûlé  fon  encens  fur  Tautel  de 
la  beauté.  La  fiere  Décide  elle-même  ,  plus 
flattée  de  Tes  éloges  que  de  fa  foumifTion  , 
commençoit  à  fe  repentir.  Elle  fe  feroit  prtC- 
que  retra<flée  :  mais  Tamour-propre  fçait-tl 
jamais  fe  reconnoître  coupable?  Qui  peut! 
avoir  aflfez  d'efprit  pour  avouer  fa  faute  ^  en 
a  autant  qu'il  en  falloit  pour  ne  la  pas  com- 
mettre. 

L'heure  du  jugement  étoit  arrivée  :  toute 
Tafiemblée  s'étoit  portée  vers  un  célèbre 
amphithéâtre  de  gazon  qui  avoit  déjà  fervi 
de  barreau.  On  tira  de  la  caiTette  de  bois 
de  violette  la  tête  des  juges  nommés.  On 
les  appella  chacun  à  leur  tour  ,  &  chacun 
répondoit  en  fe  mettant  à  fa  place, 

L'efprit  fe  prépara  bientôt  à  parler  ;  après  ' 
avoir  confulté  tous  les  yeux  d'un  feul  regard,  ■ 
il   fit  lire  la    demande   de   la   beauté  j   & 
demandant    enfuite    modeftement  quelques 
iniîans  d'attention ,  il  s'exp&ima  en  ces  ter-r  ' 
mes  : 

53  II  ne  s^'agit  point  ici ,  illuftre  affemblée^ 
35  de  fçavoir  fi  ma  partie  adverfe  a  des  avan^" 
55  tages  conlîdérables  autant  qu'intéreffans  : 
»>  en  douter  un  initant  ce  fei'oi;  meriier  d^' 
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>'  perdre  ma  cauie  ;  &:  parmi  vous  ,  Mef- 
33  fieurs,  il  n*eft  point  de  cœur  dont  cha- 
>5  que  foupir  ne  fût  une  preuve  contre  moi. 
M  Le  fujet  de  la  queftion  n'ell  point  de  fça- 
93  voir  fi  je  Temporte  fur  elle  en  qualités 
«  perfonnelîes.  Reclamer  la  victoire  _,  c'ell 
x>  être  fur  de  la  remporter  avec  une  autre. 
35  Je  ne  prétends  point  effacer  fon  empire, 
s»  je  ne  prétends  que  l'égaler ,  j'ai  prefque 
33  dît  le  par^ager.  Pour  mériter  cette  gloire, 
«  entrons  dans  quelques  preuves  ^  &  pofons 
33  quelques  principes. 

33  Pour  comparer  un  bien  avec  un  autre, 
33  il  faut  les  comparer  dans  leur  durée,  dans 
W  leur  excellence ,  dans  les  plaifîrs  qu'ils 
fo  procurent ,  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
»  fupériorité  qu'ils  donnent,  dans  le  plus  ou 
3i  le  moins  de  dangers  qu'ils  préfentcnt. 

33  Comparons  l'efprit  &  la  beauté  pour  la 
»  durée.  L'âge  donne  tout  à  l'un,  quand  il 
33  donne  tout  à  l'autre.  On  acquiert  du  côté 
»  des  connoifiances,  ce  que  l'on  perd  eft 
»  du  coté  des  traits.  L'efprit  eft  de  tout  âge , 
I»  la  beauté  a  fon  âge  à  part  :  elle  touche  à 
1»  la  vieillefife ,  quand  le  relie  tourne  à  l'a- 
»  dolefcence.  Une  maladie,  un  air  plus  ou 
o  moins  favorable ,  un  rien  enfin  détruit  la 
»  beauté.  L'efprit  ne  craint  aucun  accident  j 
»  il  ne  fe  perd  point,  6»:  il  répare  toutes  les 
»  autres  pertes.  '> 
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L'orateur  fe  vit  alors  interrompu  par  pîu- 
fieurs    foupirs ,   qui  partoient  du  côté  des 
juges.  Toute  raflemblée  y  porta  auflî-tôt  fes 
regards.    Quatre   des   plus  jolies  perfonnes 
d'entre  les  juges  avoient  perdus  ces  mêmes 
attraits  ^  qui  trois  mois  auparavant  les  ren* 
doient  fieres  Se  triomphantes.  L'orateur  alloit  * 
continuer  5  un  murmure  d'abord  aflez  tacite,  ^ 
&  bientôt  tumultueux^  l'interrompit  encore:  ' 
c'étoient  deux  couples  d'amans.   Aminthe , 
l'une  des  amantes,  aimoit  un  jeune  homme, 
peu  joli   de   figure ,   mais   célèbre  par  fon 
efprit.  Leurs  foupirs  em.preffés  &  leurs  re- 
gards enflammés  étoient  autant  d'argumens 
qui    prouvoient    pour    l'orateur.    Cidalifc, 
l'autre  amante,  avoit  été  trois  mois  avant, 
une  beauté  au(ïi  fiere  que  piquante  ;  mais  une' 
maladie    prefque    mortelle   l'avoit   entière- 
ment défigurée.  Alcidon ,  le  plus  ingénieux' 
&  le  plus  maltraité  de  fes  amans,  infultoit' 
alors  à  fa  laideur:  l'infortunée  foupiroit  elle-' 
même  alors  pour  un  jeune  homme  moins' 
fpirituel  &  plus  laid  qu' Alcidon  ,  qui  ne  dai-» 
gnoit  pas  même  la  payer  d'un  regard.  ' 

L'efprit,  en  habile  orateur,  laifTa  remar-' 
quer  à  i'afTemblée  ces  petits  incidens.  Quci 
devint  -  il  ?  &  que  devint  I'afTemblée  elle- 
même  ,  quand  on  vit  deux  des  juges  fe  lever' 
6c  tomber  aux  genoux  de  deux  de  ces  aima^îi 
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bks  fénateurs ,  qui  pendant  le  délai  des  trois 
mois  ,  avoient  perdu  une  partie  de  leurs 
charmes ,  mais  aufli  avoient  tout  gagné  du 
côté  de  Tefprit  ?  ce  fut  alors  que  Torateur 
continua  ainfi  : 

«  Voilà  j  MefTieurs ,  le  pouvoir  de  Tef- 
3'  prit  3  ce  n'eft  point  par  les  yeux  qu'il  va 
»5  au  cœur  :  il  s'appuie  contre  le  cœur  du 
»  cœur  lui-même  ^  &  c'ert-là  ce  qui  prouve 
n  la  préexcellence  de  Tefprit.  Une  belle 
«  Itatue,  une  belle  femme  fans  efpric^  n'ont 
entre  elles  de  différence  que  quelques  mou- 
vemens  :  encore  fous  les  doigts  de  Tar- 
tifte,  &  aux  regards  de  Tamateur,  Milon 
de  Crotone  femble  rugir  ,  &:  la  belle 
»  Andromède  foupirer.  La  rtatue  a  même 
o  cet  avantage  ,  c'eil  que  Ton  ell  fatisfait. 
«  On  n'efpere.  d'elle  que  la  voir  j  mais  au- 
»  près  d'une  belle  femme,  on  fe  flatte  en- 

9  cote  de  l'entendre.  Le  plus  grand  talent- 
de  l'homme  ell  celui  de  communiquer  fes 

10  idées.  Quelle  ennuyeufe  compagnie  que 
\y  celle  d'une  perfonne  qui  vous  rend  ce 
»  talent  inutile  !  peut-on  pardonner  à  quel- 
!»  qu'un  de  vous  priver  du  plus  beau  droit 
:a  de  l'humanité  ? 

»  Voici  une  raifon  très  -  forte  encore 
>  pour  refprit  >  c'ell  que  par  Thabicude  ,  des 
»  uaits  les  plus  réguliers  deviennent  moins 
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>■>  féduifans  ,  &  les  traits  les  moins  parfaîW 
»  deviennent  moins  rebutans.   Uefprit  ac- 
M  quiert  toujours  quand  la  beauté  perd.  Un 
»  homme  d'efprit ,  qui  peut  parvenir  à  fe 
35  faire  écouter ,  eft  bientôt  fur  de  plaire. 
«  Uefprit  fe  multiplie  ^  fe  diverfifie  ,   c'eil 
Dî  un  aimable  Prothée  :  mais  toutes  les  for- 
as mes   fous  lefquelles   il  fe   montre ,  n'ont 
x>  rien   que   d'attrayant.   Bien  mieux ,   il  a 
»  tous  les  avantages  de  la  beauté  &  n'en  a 
M  pas  les  inconvéniens  :  en  voici  la  preuve  \ 
5>  il  n'ailarme  point  la  pudeur.    Une  jolie 
w  femme  ^  en    écoutant   cet  homme  laid^ 
=•>  mais  ingénieux  3  fe  dit  à  elle  -  même  :  je 
w  ne  l'aime  pas ,  je  m'en  amufe.  On  fe  défte- 
w  roit  d'une  jolie  figure.  On  croit  fon  cœur 
«  tranquille  ^  parce  que  les   yeux  le  font  | 
»3  mais  pour  un   fens  indifférent ,   tous  les 
M  autres  s'intéreflent.   Comment  finit  -  on  ? 
.3î  l'efprit  triomphe.    Les  yeux  de   l'amante 
93  fe  mettent  de  la  partie  :  ils  prêtent  dt& 
33  charmes  à  l'objet  aimé.  Il  ell  rare  qu'un 
n  homme  d'efprit  n'ait  point  les  yeux  pleins 
«  de  feu  y  on  y  embrafe  les  fiens.  On  ne  voit 
33  bientôt  de  lui  que  fes  yeux. 

33  Si  les  plaifirs  que  procure  l'efprit  for» 
33  fupérieurs  à  ceux  que  donne  la  beauté  ? 
>3  c'eft  une  queftion  facile  à  décider.  Les 
?3  traits  de  la  beauté  la  plus  accomplie  fon» 
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»  les  mêmes  aujourd'hui  qu'ils  étoient  hier. 
3)  L'efprit  invente  chaque  jour  quelque  pîaî- 
30  fir  nouveau.  La  volupté  fous  fes  doigts  efi: 
5î  plus  délicate ,  fur  fes  lèvres  ell  plus  riante, 
30  dans  fa  bouche  eit  plus  éloquente ,  dans 
«  fes  gertes  ert  plus  élégante ,  dans  fes  regards 
«  eil  plus  enflammée.  Que  d'exprefTions  ten- 
33  dres  !  que  de  noms  jolis  &  flatteurs!  que 
33  de  fermens  fédudteurs  !  que  d'éloges  atten- 
S3  drifTans  !  il  dit  les  mêmes  chofes  qu'il  difoit 
r)  hier  ;  mais  il  les  dit  différemment  :  ce  font 
3^  encore  les  mêmes  fermens  -,  mais  le  tour, 
33  TexprefTion  &  le  fentiment  font  fi  diffé- 
33  rens ,   qu'ils   n'ont   de  femblable  que  le 
>3  charme  qui  s'y  trouve.  L'efprit  ne  fe  re^- 
53  femble  jamais  plus  que  lorfqu'il  paroit  fe 
33  reflembler  le  ^  moins. 

33  Que  conclure  de  ceci  ^  Meffieurs  ?  Le 
33  voici  :  c'ert  que  fi  mon  empire  fur  les 
>3  coeurs  n'ell  point  plus  puiflant  que  celui 
93  de  la  beauté,  au  moins  doit-on  m'accor- 
j3  der  qu'il  eft  plus  durable.  Je  n'envie  point 
«  à  la  beauté  l'encens  &  l'autel  qui  lui 
»  font  confacrés.  Je  demande  que  mon  autel 
»  foit  à  côté  du  fien.  Qu'arrivera-t-il?  les 
jb  amans  brûleront  également  leur  encens 
>3  fur  tous  les  deux.  Ma  partie  adverfe  leur 
>3  donnera  des  grâces ,  je  leur  apprendrai  à 
^  en  ufer.  Je  ne  refufe  point  de  brûler  quel- 
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aï  ques  grains  d'encens,  fur  Tautel  de  Ma- 
3>  dame ,  mais  que  Thommagc  Toit  récipro- 
«  que.  Que  la  Déeffe  de  la  beauté  &  le 
»  Dieu  de  Tefprit  fe  carefTent  mutuellement  : 
3î  ce  fera  pour  les  mortels  une  leçon.  Les 
33  jeunes  beautés  apprendront  que  Tamant 
»  le  plus  aimable  elt  Tamant  ingénieux.  Se 
3j  que  les  plailirs  les  plus  attrayans  font  ceux 
33  que  refprit  procure.  Beautés  ,  trop  fûres 
33  de  vos  charmes,  vous  apprendrez  à  crain- 
«  dre  pour  rivales  les  femmes  fpirituelles. 
■»  Leur  empire  ell  moins  prompt,  mais  plus 
33  durable.  Vous  enivrez  les  cœurs  :  mais  , 
33  toute  ivreffe  cefife  :  elles  les  enchaînent ,  1 
33  Se  chaque  jour  elles  fçavent  reilerrer  les 
33  fers  qu'elles  donnent.  33 

L'efprit  fe  tut  alors.  Toutes  les  voix  fe 
réunirent  pour  lui.  La  beauté  fut  condam- 
née à  voir  Tautel  de  Tefprit  à  côté  du  lien, 
à  lui  rendre  tous  les  hommages  qu'il  lui 
rendroit.  Dès  ce  jour  Tefprit  à  Paphos  eut 
autant  &  plus  de  droits  que  la  beauté.  Mille  || 
amans  venoient  demander ,  non  pas  la  beauté, 
mais  de  l'efprit.  Ils  en  étoient  bien  récom- 
penfés.  Mille  mamans  trompées  ,  mille 
rivaux  écartés  étoient  autant  de  preuves  de 
la  puiffance  de  Tefprit. 

On  ne  trouva  de  contraire  à  ce  règlement 
que  cette  clalTe  d'hommes  Se  de  femmes  ^ 

qui , 
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quij  fans  avoir  d'attraits,  n'ont  aucun  efprit. 
II  fut  décidé  qu'elle  ne  tiendroit  à  Thuma- 
nité  que  pour  la  fervir.  On  délibéra  long- 
temps pour  nommer  Ton  efpece  ,  fans  le 
pouvoir.  On  fut  même  jufqu  à  croire  qu  ils 
n'étoient  d'aucun  fexe. 


Tome  IL 
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D  I  S  S  E  R  TA  T  I  O  N 

SUR  LA  LITTÉRATURE. 

^  E  n'eft  pas  fur  I3  Littérature  comme 
fcience  que  f  écris  aujourd'hui  5  c*eft  comme 
état ,  comme  formant  un  corps ,  qui  feroit 
dans  tout  Royaume  le  plus  refpedlable  & 
le  plus  refpedé  y  fi  tous  les  membres  qui  le 
compofent  fçavoient  ce  qu  ils  doivent  au 
titre  qu  ils  ont  Thonneur  de  porter  ^  &  au 
genre  de  vie  qu'ils  ont  eu  la  hardieife  d'em- 
braffer.  Quand  je  vois  d*un  côté  des  hom- 
mes aufli  méprifables  que  méprifans  ne  par- 
ler que  d*un  ton  protedeur  de  cette  clafle 
de  citoyens  qui  confacrent  leurs  jours  à 
rétude  des  fciences^  &  de  l'autre  un  nom- 
bre infini  de  ces  mêmes  citoyens  juilifier 
en  quelque  forte  les  dédains  dont  ils  ont  à 
fe  plaindre  par  l'imprudence  atroce  avec 
laquelle  ils  confpirent  les  uns  les  autres  s 
je  ne  puis  m*empêcher  pour  me  rendre  com- 
pte à  moi-même  des  raifons  d'un  choix  ,  qui 
jufqu  ici  m'a  tant  donné  de  droit  à  ma  propre 
ertime  5  je  ne  puis  m'empêcher  de  préfenter 
un  tableau  de  l'état  du  Littérateur  ^   qui 
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apprenne  aux  premiers  quelle  ell  la  valeur 
intrinfcqiie  de  ce  qu'ils  dédaignent ,  8c  aux 
autres  quelle  faute  ils  commettent  en  expo- 
fant  à  des  mépris  injurieux  le  genre  de  vie 
le  plus  noble  ,  le  plus  digne  d'honorer  Thu- 
manité.  Cet  écrit  eft  un  tribut  de  ma  recon- 
noilTance  pour  cet  état ,  à  qui  je  dois  des 
plaifirs  fi  purs  ,  &  fur-tout  fi  indépendans. 
Il  offre  à  mes  yeux  une  fupériorité  fi  frap- 
pante ^  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
il  ne  jouit  point  dans  toute  l'Europe  des 
mêmes  prérogatives  dont  il  jouit  à  la  Chine. 
Depuis  un  demi-fiecle  fur-tout  la  Poéfie  ell 
à  peine  fupportée.  Le  titre  de  Littérateur 
ne  donne  plus  de  droit  à  cette  confidéra- 
tion  dillinguée  dont  ont  été  récompenfés  les 
fçavans  du  dernier  fiecle.  Je  ne  fçai  fi  on  a 
fini  par  les  craindre  ;  mais  on  a  eu  l'art  de 
les  tourner  en  ridicule  5  ftratagême,  qui  dans 
une  nation  telle  que  la  nôtre  ne  pouvoic 
manquer  de  réuflir.  On  les  peint  fous  des 
traits  qui  les  dégradent.  Le  nom  de  Poète 
ell  prefque  une  injure  :  le  Monde  littéraire 
n'eil  regardé  que  comme  un  peuple  de  fai- 
néans  occupés  de  donner  un  corps  à  des 
chimères ,  &  fe  perdant  par  folie  dans  les 
rêves  d'une  imagination  déréglée. 

Je  penfe  avoir  trouvé  la  véritable  caufe 
du  dédain  que  les  Grands  affedent  pour  les 
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Littérateurs.  L'homme  craint  toujours  deâ 
témoins  éclairés,  qui,  s'ils  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  punir  Tes  vices ,  ont  au  moins  celui 
de  les  peindre  avec  les  couleurs  qui  leur 
font  propres.  D*ai  Heurs  l'homme  d'Etat  , 
quoiqu'il  en  dife ,  eft  rival-né  de  l'homme  de 
lettres  pour  le  génie.  Tous  deux  ont  la 
gloire  pour  récompenfe ,  &  le  public  pour 
jugej  tous  deux  feront  cités  au. tribunal  de 
la  poftérité  >  &  Céfar ,  maître  du  monde , 
n'ell  jugé  que  fur  fes  adions ,  comme  Virgile 
fur  fes  écrits.  Mais  combien  le  projet  de  fe 
faire  un  nom  eft  plus  facile  à  exécuter  pour 
un  Grand,  que  pour  un  Littérateur!  En 
gouvernant  le  monde  ,  de  grands  change- 
mens  fuppléent  à  de  grandes  entreprifes. 
Quand  on  peut  tout  ce  qu'on  veut ,  il  eft  aifé 
de  vouloir  faire  du  bruit  ;  il  eft  bien  plus 
aifé  encore  d'en  cacher  ics  caufes.  Tels  au- 
trefois ces  Prêtres  qui  vendoient  leurs  ora- 
cles ,  laiftbient  ignorer  &  les  tuyaux  d'airains, 
&  les  baffms  réfonnans  où  fe  rendoient  les 
voix  humaines  qui  prononçoient  les  répon- 
fes,  &  que  les  fuperftitieux  croyoient  être 
la  voix  des  Dieux.  En  fait  de  Machinif- 
tes  ,  on  ne  fçait  jamais  ni  ce  qu'on  doit 
croire  ^  ni  ce  qu'on  croit  voir  >  un  peu  de 
poudre  forme  des  éclairs ,  un  peu  de  pein- 
ture groftit  aux  yeux  des  palais  qui  ne  font 
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que  de  carton.  Je  pourrois  ajouter  que  dans 
tout  état ,  où  fouvent  on  ne  voit  qu'un 
peuple  de  grenouilles,  le  bruit  d'un  foliveau 
fuffit  à  imprimer  la  crainte  &  le  refpedt. 
On  ne  veut  donc  ni  d'incrédules ,  ni  de 
curieux  ,  &  malheureufement  pour  eux , 
les  Littérateurs  paflent  pour  avoir  ces  deux 
cara6leres. 

Tant  que  notre  climat  fut  pauvre  en 
hommes  de  génie ,  on  commença  par  accueil- 
lir tous  les  Commentateurs.  Ils  étoient  des 
voyageurs  infatigables  ,  qui  conduifoient 
leurs  le^ieurs  à  travers  des  déferts,  &  des 
pays  arides  5  mais  où  de  temps  à  autres  on 
rencontroit  des  ruines  curieufes,  où  Ton 
trouvoit  des  marbres  dont  les  infcriptions 
éclairciffoient  THiftoire  de  l'Antiquité. 

Quand  ces  laborieufes  recherches  eurent 
dégrofli  la  mafle  des  efprits  ,  les  Traducteurs 
enrichirent  une  langue  pauvre  par  elle- 
même  ,  des  richefles  des  deux  langues  aufli 
immortelles  que  les  deux  peuples  qui  les 
avoient  parlé.  Bientôt  enfin  on  commença 
à  vouloir  mériter  d'être  traduit  à  fon  tour. 
François  I.  combla  de  biens  le  naïf  Marot. 
Xjnt  Princeflfe  aimable^  en  préfence  de  toute 
fa  Cour ,  payoit  d'un  baifer  voluptueux  les 
(jolies  chofes  qu'avoir  dit  la  laide  bouche 
d'Alain  Chanier.  Amiot  fit  une  fortune  rapide  > 

Qiij 
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&  Ronfard ,  ami  d'un  jeune  Roi ,  eut  Thon- 
neur  d'en  être  recherché ,  &  d'être  plus 
d'une  fois  le  ûret  de  fes  vers  ,  &  de  fes 
éloges. 

Dès  que  le  Génie  parut  déployer  fa  gran- 
deur ^  on  vit  l'Homme  d'Etat  répandre  Tor 
dans  la  h  ourle  de  l'eau  cù  s'humeMt  la  canne 
de  Colktet  j  &  perfécuter  le  grand  Corneille. 
On  a  traité  les  littérateurs  ,  comme  on  traite 
les  enfans.  Tant  que  l'homme  eil  encore  à 
la  lifiere,  on  le  carefle,  on  le  prévient^  on 
lui  trouve  des  grâces  à  tout,  on  lui  pardonne 
tout.  Dès  qu'il  acquiert  des  forces,  on  le 
met  fous  la  férule  ;  il  lui  faut  une  permiffion 
pour  parler  ,  &  pour  penfer  dans  les  cer- 
cles j  on  craint  fes  yeux,  parce  qu'on  fçait 
que  rien  ne  lui  échappe,  &:  qu'on  a  intérêt 
qu'il  ne  juge  de  rien.  Sa  fphere  alors  devient 
plus  étroite  que  le  cruel  berceau  qui  lui  fer- 
vit  de  prifon  dès  fa  naiffance.  Alors  la  ftu- 
pidité,  fous  prétexte  de  prendre  foin  de  fon 
heureufe  conformation,  le  rendoit  difforme, 
captivoit  fes  forcés,  &  le  forçoit  de  croî- 
tre dans  un  fens  contraire  à  celui  que  la 
nature  eût  donné  à  fes  membres.  Son  fort 
redevient  femblable  ;  &  trop  fouvent  fa 
féconde  enfance  julHfie  &  le  berceau,  &  la 
main  qui  Ty  enchaîne. 

Pour  donner  une  idée  plus  avantageufe  de 
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bien  développer  deux  vérités  évidentes.  La 
première  eft  que  la  force  de  génie  qu'il  exerce, 
eft  de  beaucoup  fupérieure  à  celle  que  deman- 
dent les  autres  différens  états  j  je  n'en  ex- 
cepte aucun.  La  féconde  ,  que  ceux  qui  Font 
cultivé  ajoutent  à  la  gloire  d'avoir  éclairé 
l'humanité,  celle  de  n'en  avoir  jamais  caufc 
Jes  malheurs. 

L'art  Militaire  dont  la  gloire  femble  effa- 
cer toutes  les  autres ,  fait  rougir  le  Philofo- 
phe.  L'homme  dans  les  combats ,  plus  féroce 
que  les  tygres  ,  plus  fauvage  que  les  ours  ^ 
déchire ,  écrafe  fon  femblable ,  fans  avoir 
contre  lui  aucun  fujet  de  reflentiment ,  fans 
efpoir  d'aucun  autre  intérêt  que  celui  de  fe 
faire  égorger  ,  pour  ne  pas  mourir  de  famine. 
Des  milliers  de  fanatiques  fe  croient  les  ar- 
bitres du  monde,  &  ne  voient  pas  que  leurs 
habits  variés  ,  pour  la  forme ,  font  dans  le 
fait  des  habits  de  livrée  qui  annoncent  leur 
fervitude ,  en  ce  qu'ils  les  forcent  de  fe  fou- 
venir  que  leur  vie  répond  de  la  parole  qu'ils 
ont  engagée  à  leur  maître.  Le  héros  qui  fait 
mouvoir  d'un  clin  d'oeil  ces  machines  meur- 
trières ,  eft  fouvent  lui  -  même  un  automate 
dont  le  hazard  de  la  naiffance  fait  le  mé- 
rite ;  qui  fouvent  oppofé  à  un  automate  ,  n'a 
de  fupérioté  que  celle  qu'il  doit  à  l'ignorance 

Q  iv 
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de  Ton  adverfaire.  En  le  fuppofant  un  génie 
éclairé,  il  n^en  eft  pas  moins  vrai  de  dire, 
que  les  fautes  de  fon  ennemi  font  fes  fuc- 
cès,  &  que  ne  pouvant  jamais  exécuter  tout 
par  lui-même 3  Tintelligence  des  officiers,  la 
bravoure  des  foldats  ,  le  concours  des  cir- 
conftances ,  décident  fouvent  des  adiions  les 
plus  importantes.  Si  Ton  fupputoit  alors  ce 
que  chaque  caufe  féconde  peut  revendiquer 
de  part  dans  les  lauriers  qu'une  vi6loire  vaut 
aux  guerriers  ,  on  verroit  que  la  couronne 
du  Général  feroit  peut  -  être  fouvent  moin- 
dre que  celle  d'un  particulier  modefte,  dont 
le  bras  a  quelquefois  réparé  un  défaut  de 
prudence  que  s'étoit  permis  la  tête  de  ce 
corps  immenfe,  qui  ne  caufe  jamais  plus  de 
défordre  dans  la  nature  ,  que  lorfqu'il  ell 
lui-même  bien  ordonné. 

Les  travaux  de  THomme  d'Etat  ont  un 
objet  différent,  mais  offre  un  fujet  aux  mê- 
mes réflexions.  Pour  rendre  un  Etat  heureux, 
il  s'agit  peut-être  moins  d'innover,  que  de 
corriger  les  anciens  principes  de  gouverne- 
ment. Le  génie  créateur  contribue  moins  à 
la  félicité  des  peuples,  que  le  génie  d'éco- 
nomie. Le  miniftere  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu fut  plus  brillant  ,  mais  moins  patrio- 
tique que  celui  de  l'économe  Sully  ;  &  les 
fougues  guerrières  du  bouillant  Louvois^  era- 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES.    X49 

péchèrent  toujours  que  fes  concitoyens  fe 
reflentiflent  des  travaux  pacifiques _,  mais  éco- 
nomiques du  fage  Coîberr. 

Je  croirois  compromettre  la  gloire  des 
lettres  que  j'ai  Thonneur  de  cultiver  ^  fï  j'en 
comparois  Téta^  à  celui  de  ces  Midas ,  qui 
ne  fçavent  que  compter ,  &  pour  qui  la  Patrie 
n*eft  qu'une  épcnye  à  prefer  au  hefoin.  Le  feul 
état  qui  pourroit  balancer  la  nobleffe  de  celui 
de  littérateur  ,  ert  celui  de  Magiftrat  :  état 
augulle,  qui  ell,  à  proprement  parler,  celui 
des  Rois  3  puifque  les  premiers  Monarques 
furent  plutôt  des  Pères  de  familles ,  que  des 
guerriers. 

Les  hommes  eurent  des  légillateurs  avant 
d'avoir  des  Généradx  ;  les  diftinûions  du 
mien  &  tien  n'armèrent  point  dès  leur  naif- 
fance  les  frères  contre  les  frères ,  Se  les  en- 
fans  contre  leurs  pères.  Ces  crimes  ne  com- 
mencèrent que  lorfque  l'idée  de  la  propriété 
eut  échauffé  les  efprits.  Alors  il  fallut  s'é- 
gorger avec  art ,  &  le  plus  heureux  afiTaffin 
fut  le  plus  grand  homme,  &  bientôt  le  plus 
puiffant  ;  alors  la  première  fondion  des 
Monarques  fut  éclipfée  par  la  féconde.  Le 
glaive  de  Thémis  dz  celui  de  Mars  ne  purent 
tenir  dans  la  même  main  ;  il  falloit  les  quitter 
:  tour-à-tour  l'un  pour  l'autre.  Cette  nécef- 
;  fité  fit  créer  par  les  Princes  des  Magillrats 
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nommés  pour  les  préfenter  :  création  auflî 
augufte  eue  la  royauté  même,  mais  qui  dégé- 
néra bientôt ,  parce  qu'elle  devint  vénale, 
La  multiplicité  des  codes,  la  contrariété  des 
commentaires  ,  la  variété  des  jugemens ,  les 
fubterfuges  de  la  mauvaife  foi  rendirent  la 
Jurifprudence  un  labyrinthe  affreux  qui  ren- 
ferma le  plus  terrible  des  m.onllres ,  la  Chi- 
cane. La  longueur  des  procédures ,  la  mor- 
gue des  iuges,  leur  lenteur,  leur  defpotifme, 
leurs  foiblelfes,  leur  infenllbilité  compromi- 
rent plus  d'une  fois  une  autorité  qui  n'étoit 
qu'un  dépôt.  Il  fallut  foUiciter,  languir  dans 
Fattente  d'une  audience  infufïifante  par  fa 
brièveté,  rebutante  par  fa  publicité  ;  on  finit 
enfin  par  craindre  plus  la  juftice  que  la  mau- 
vaife foi  de  fon  adverfaire  j  Tétat  le  plus 
augufte  ne  ceffa  point  d'être  noble  _,  mais 
d'être  exercé  noblement. 

D'après  ces  principes  inconteftables ,  on 
peut  conclure  que  l'homme  de  lettres  eil 
grand  par  fes  propres  talens ,  fans  rien  devoir 
jamais  aux  fautes  de  fes  rivaux  ;  que  fa  gloire 
eft  d'être  créateur ,  &  que  cette  gloire  ne 
coûte  jamais  de  larmes  ou  de  fang  au  genre 
humain.  Mais  fi  l'on  ajoute  à  cela  la  réfle- 
xion importante  ,  que  prefque  tous  les  Poten- 
tats de  l'Europe  ne  doivent  aujourd'hui  la 
tranquillité  dont  ils  jouiiTent  fur  leurs  trô- 
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nés  y  qu'aux  écrits  des  Philofophes  littéra- 
teurs dont  les  leçons  ont  éclairé  les  peuples, 
&  réfuté  les  odieufes  prétentions  des  Defpo- 
tes  ultvamontains  j  alors  on  regardera  la  lit- 
térature fous  un  autre  afpe(5i ,  &  l'on  avouera 
qu'un  état  qui  eft  en  même  -  temps  de  tous 
les  états  le  plus  innocent  &  le  plus  fublime  , 
ert  par  conféquent  le  plus  noble. 

Mais  ouand  je  me  fuis  bien  perfuadé  de 
cette  nobleffe,  puis- je  m'empêcher  de  déplo- 
rer le  fort  d'une  condition  digne  de  l'hom- 
me ,  &  qu'on  femble  prendre  à  tâche  d'avi- 
lir ?  Le  peu  de  fortune  des  littérateurs,  leurs 
loiiirs  eux-mêmes  font  des  objets  de  raille- 
ries. Hommes  infenfés,  (î  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  le  defir  de  la  gloire,  le  goût  d'une 
aimable  médiocrité ,  la  haine  d'un  luxe  fal^ 
tueux  infpiroient  les  citoyens,  on  n'entendroit 
pas  chaque  jour  les  gémiffemens  de  tant  de 
malheureux  écrafés  fous  les  pieds  d'airain 
de  la  defpotique  opulence. 

Je  crois  que  les  hommes  publics ,  &  ces 
enfans  de  la  littérature  qui  ne  fucent  le  lait 
de  leur  mère ,  que  pour  acquérir  des  forces 
afin  de  déchirer  le  fein  qui  les  a  nourris  5 
je  crois,  dis-je,  que  ces  deux  fortes  d'êtres 
n'afTervilTent  ou  ne  maltraitent  le  littérateur, 
que  parce  qu'il  n'a  point  comme  l'artifan  ^ 
un  privilège  qui  l'afTocie  à  un  corps  de  com- 
munauté i  privilège  qu'il  faudroit  acheter. 
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&  qui  lui  feroit  partager  les  charges  publi- 
ques auxquelles  eft  impofé  le  corps  dans 
lequel  il  entreroit.  Les  premiers  les  regar- 
dent comme  des  efclaves  rebelles^  qui^  par 
en  état  inde'pendant  j  ofent  fe  fouftraire  aux 
contributions  fur  lefqueiles  Thomme  public 
a  toujours  un  droit  premier.  Les  féconds , 
en  fe  parant  du  zèle  de  patriotes  ^  difent  avoir 
droit  d'immoler  des  prétendus  Egoiftes^  qu'on 
fuppofe  ne  vivre  que  pour  eux-mêmes  _,  8c 
furcharger  l'Etat  au  lieu  d^  apporter  leur  ' 
tâche  de  travail  réel,  en  ne  s'occupant  qu'a  , 
cpier  les  fautes  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Il  s'enfuit  de  -  là  que  l'homme  de  lettres  . 
fe  voit  également  difputer  Se  fa  tranquillité 
&  fa  réputation.  Fait-il  des  portraits  géné- 
raux ?  on  y  fabrique  une  clef  toujours 
odieufe ,  toujours  appliquée  aux  amis  mê- 
mes du  littérateur  ,  afin  de  le  repréfenter 
comme  un  homme  dangereux  dans  la  fociété. 
Fait-il  des  remarques  fur  la  partie  des  fcien- 
ces  qu'il  cultive  ?  on  traite  fes  obfervations 
de  libelles.  Tel  homme  dont  l'état  eft  de 
médire  pour  vivre ,  &  de  calomnier  pour 
briller  j  donne  le  lignai  du  combat  contre 
Tobfervateur  paifible ,  qui  a  fait  des  cita- 
tions, parce  qu'il  falloit  indiquer  des  exem- 
ples î  mais  qui  ne  s'eft  jamais  permis  de  cri- 
tiquer fur  les  mœurs  de  perfonne  3  parce  qu  il 
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fçavoit  que  il  on  avoit  le  front  de  nommer 
libelles  fes  obfervations  littéraires  ^  il  ne 
devoir  jamais  récriminer,  &  que  c'ell  ordi- 
nairement ceux  qui  déclament  plus  pour  les 
mœurs,  qui  en  ont  de  plus  vicieufes. 

Ainfi  rétat  qui  devoit  être  le  plus  paiC- 
ble ,  &:  faire  le  plus  d'heureux  ,  entraîne 
avec  lui  le  plus  d'amertume  &  de  difgra- 
ces.  Les  uns  s'informent  toujours  du  nom 
de  l'Auteur ,  &:  fi  vous  n'êtes  point  fur  la 
lifte  de  leurs  protégés ,  l'ouvrage  qu'ils  n'ont 
pas  lu  ert  déteftable  :  dans  leurs  pefantes  cri- 
tiques ,  ils  trouvent  le  fecret  de  rendre  vos 
penfées  pitoyables,  c'eft  de  tourner  en  lourde 
profe  les  faillies  d'une  poéfie  légère.  Leur 
ton  bruyant  en  impofe  >  leurs  froides  plai- 
fanteries  font  applaudies,  répétées,  recueil- 
lies par  la  ftupidité  &  par  l'envie.  Les  autres 
vils  délateurs  de  leurs  amis ,  gagiftes  nécef- 
faires  de  cette  prétendue  politique,  qui  épie 
tout ,  qui  jette  fur  tout  le  voile  du  myftere 
&  du  filence  ,  parce  que  trop  de  chofes  doi- 
vent craindre  le  grand  jour  &  la  force  de 
la  vérité,  vont  répandre  l'ailarme  contre  des 
obfervateurs  philofophiques  ,  dont  la  pre- 
mière des  vertus  elt  d'acheter  au  prix  de  leur 
repos  &  de  leur  fortune  le  bonheur  d'éclai- 
rer la  crédulité  qu'on  abufe  pour  fe  ménagée 
des  Seïde  au  befgin,  &  de  venger  Thuma- 
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nité  en  couvrant  le  fein  des  Zopire  du  boU* 
clier  de  la  philofophie.  Ainfi  deux  genres  de  ' 
perfécutions  fe  réuniflent.  Celle  d'une  cri- 
tique amere  indigne  fouvent  de  tout  honnête 
homme  ,  &  celle  d'une  inquifition  baflfe  & 
frauduleufe ,  foutenue  en  fecret  par  le  pou- 
voir qu'ils  flattent  fans  ceflfe.  Que  de  dan- 
gers,  que  de  dégoûts  à  la  fois!  mais  n'im- 
porte. Génies  céleftes ,  âmes  magnanimes  , 
que  la  nature  a  formés  avec  complaifance, 
n'héfitez  point  pour  cela  à  choifir  un  état, 
où  les  difgraces  qui  pourroient  vous  effrayer, 
ne  font  rien  pour  ceux  qui  méritent  de  les 
braver.  Quand  on  n'ell  point  au-deffus  des  ; 
peines ,  on  ell  au-delfous  des  récompenfes. 
Si  vous  êtes  jeunes  encore,  fi  l'envie  cher- 
che à  vous  écarter  de  la  lice  où  vous  devez 
courir,  oppofez  la  modération  à  fes  efforts; 
dédaignez  les  vils  déclamateurs.  Que  peu-» 
vent  contre  vous  leurs  inutiles  imputations? 
Si  vous  êtes  nés  avec  de  véritables  talens, 
l'envie  ne  parviendra  jamais  à  les  étouffer. 
Jafon  n'eut-il  pas  des  monrtres  à  combattre 
avant  de  conquérir  la  Toifon  d'or  ?  L'em- 
blème des  Héros ,  qui  avant  de  paffer  dans 
l'Elifée,  entendoient  les  horribles  hurlemens 
de  Cerbère,  n'eft-il  pas  le  portrait  de  tout 
homme  né  avec  des  talens,  qui  avant  d'en- 
trer au  temple  de  la  Gloire ,  eft  forcé  d'ea- 
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tendre  les  vils  aboyemens  des  Zoiles  ,  qui 
en  afliégent  les  portes  ?  Une  remarque  que 
j'ai  toujours  faite  ,  qui  toujours  a  foulage 
ma  fenfibilité  ,  &  que  j'écris  ici  pour  les 
âmes  fufceptibles  de  ces  chagrins  fecrets, 
dont  toute  notre  raifon  ne  parvient  point  à 
nous  défendre ,  c'ell  que  dans  tous  les  états 
les  ignorans  font  les  plus  audacieux  ;  &  qu'il 
femble  que  la  nature  donne  en  méchanceté 
aux  êtres  qu'elle  rabaiffe,  ce  qu'elle  donne 
en  talens  à  ceux  qu  elle  fe  plaît  à  élever. 

Mais  vous,  hommes  heureux  &  célèbres, 
dont  la  grandeur  eft  enfin  parvenue  à  forcer 
l'envie  à  fe  taire  fur  vos  talens,  de  qui  n'a- 
vez plus  à  redouter  que  ce  que  la  calom- 
nie peut  répandre  fur  l'ufage  que  vous  en 
faites ,  dédaignez  de  répondre  à  des  accu- 
fations  odieufes ,  qui  ne  peuvent  parvenir 
jufqu'à  vous.  N'êtes -vous  point  femblable 
à  tout  obfervateur  paifible,  qui  fur  le  fom- 
met  des  Alpes  verroit  fe  former  fous  fes  pieds 
un  orage  affreux  ?  Les  éclairs  &  les  filifie- 
mens  du  tonnerre  effrayeroient  les  reltes  des 
mortels  :  pour  eux  l'air  feroit  obfcurci  j  des 
vapeurs  fulphureufes  leur  rendroient  la  res- 
piration difficile»  Lui  feul  fpedateur  tran- 
quille ,  refpireroit  fous  une  atmofphere  pure 
&  bienfaifante  :  le  ciel  pour  lui  feroit  fans 
Jiuages  :  Ôc  fon  ame  remplie  d'une  paix  inal- 
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térable  jouiroit  de  toutes  Tes  facultés  ,  tan^- 
dis  que  la  terreur  &  Teifroi  en  priveroient 
le  refte  des  humains. 

Si  quelqu'un  en  lifant  ces  obfervations  ne 
Voyoit  point  quel  peut  être  mon  but  en  les 
écrivant,  s'il  taxoit  d'inutilité  cette  differ- 
ration ,  je  lui  réponds  ,  qu'au  lieu  d'attaquer 
diredement  ou  les  écrits  injurieux,  ou  les 
çabaliftes  mercenaires  qui   deshonorent   la 
littérature,  ou  qui  rendent  pénible  l'état  de 
littérateur,  j'ai  cru  devoir  pour  me  rendre 
compte  à  moi-même  du  choix  que  j'ai  fait, 
pour  enhardir  les  jeunes  candidats,  expofer 
tout  ce  qu'a  d'honorable  en  foi  un  état  digne 
de  la  vénération  du  monde  entier.  J'ai  dû 
prouver  qu'on  ne  cherche  à  Técrafer  dans 
ce  fiecle  ,   comme   le   principe  d'une  feâ:e 
dangereufe,  que  l'on  fuppofe  devoir  redou- 
ter ,  que  parce  qu'elle  cherche  à  rendre  com- 
munes à  tous  les  hommes  ces  connoiflan- 
ces  des  droits  de  la  nature,  violés  il  long- 
temps, &  toujours  trop  ignorés  ou  trop  com- 
battus. 

Trop  de  littérateurs  malheureufement  fem- 
blent  fe  faire  une  gloire  d'avilir  l'état  qu'ils 
ont  embrafle.  La  concorde  devroit  être  la 
religion  première  de  cette  république  lî  ref- 
pedable  en  elle  -  même.  Mais  depuis  quel- 
que temps  un  fchifme  affreux  divife  les  opi- 
nions 
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ï»ions  ,  &  verfe  dans  les  cœurs  tout  le  fiel 
que  les  efprits  diftillent.  Les  hommes  inté- 
refTés  au  fyftême  d'écrafer  un  corps  que  Ton 
croiroit  trop  puiflfant,  fî  tous  fes  membres 
étoient  bien  unis  entre  eux^  profitent  de  la 
faute  que  les  littérateurs  commettent  en  cela, 
pour  les  rendre  ridicules  :  ils  les  immolent 
à  leur  politique,  après  les  avoir  immole's  à 
la  malignité  publique.  Oeft  une  obfervation 
qu'on  ne  peut  trop  montrer  aux  littérateurs 
dans  tout  fon  jour.  En  écrivant  je  remplis 
deux  devoirs  :  le  premier ,  de  prouver  aux 
hommes  de  lettres  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
état  lui-même,  en  leur  détaillant  tout  re 
qu'il  a  de  noble  j  le  fécond,  de  prouver  aux 
ennemis  puiflans  qui  les  attaquent,  &  aux 
vils  miniilres  qu'ils  foudoyent  ,  quelle  ell 
leur  ingratitude  d'ofer  dédaigner  des  hom- 
mes fupérieurs  à  eux  en  tout ,  bienfaiâ:eurs 
de  l'humanité,  &  qui  joignent  le  mérite  des 
vertus  morales  à  la  gloire  des  talens  de 
Tefprit. 

Si  Ton  étoit  étonné  que  j*aie  pris  fur  moi 
le  foin  de  défendre  la  littérature  confîdérée 
ibus  cet  afpedt ,  tandis  que  perfonne  n'entre- 
prend de  plaider  fa  caufe ,  &  de  reclamer 
Tes  droits  en  ce  genre  j  pour  faire  ceffer 
cet  étonnement,  je  profeffe  ici  que  perfonne 
ne  peut  avoir  plus  de  refpedt  pour  l'état  que 
Tome  11  R 
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j'ai  embrafTé  ^  que  je  n*en  ai  moi  -  mêmét 
Heureux,  fi  je  pouvois  infpirer  le  même  en- 
thoufiafme  à  tous  les  hommes.  Ceux  qui  le 
cultivent  feroient  plus  fcrupuleux  à  ne  rien 
bazarder  qui  pût  compromettre  un  corps  fait 
pour  être  la  bouflole  de  ce  vaifleau ,  dont 
les  Pilotes  ont  erré  fi  fouvent,  ont  réparé 
leurs  naufrages  par  d'autres,  ont  enfin  excité 
trop  de  fois  eux  -  mêmes  les  orages  qui  les 
ont  prefque  fubmergés.  Ces  Pilotes  eux-mê- 
mes confulteroient  plus  docilement  leurs 
guides.  Ils  ne  puniroient  pas  leurs  avis  com- 
me des  outrages.  Je  croirai  avoir  réuffi  beau-  , 
coup  _,  fi  après  la  ledure  de  ce  difcours ,  je 
gagne  à  la  littérature  un  feul  homme  de  goût, 
que  les  difficultés,  ou  les  farcafmes  eufTent 
dérobé  aux  charmes  qu'elle  répand  fur  la 
vie  de  ceux  qui  font  dignes  de  les  favourer; 
û  enfin  un  feul  homme  en  place ,  perfuadé 
du  mérite  intrinfeaue  d'un  état,  qui  peut 
donner  tant  de  légiflateurs,  fe  fait  une  gloire 
de  le  défendre  contre  fes  ennemis ,  &  de 
joindre  en  fa  faveur  aux  armes  que  la  rai- 
fon  lui  prête,  celle  de  l'autorité  fuprêmc 
dont  il  ne  peut  qu'honorer  les  décrets. 

Je  joins  à  cette  Dijfertatwn ,  une  pièce  de  vers 
fur  le  même  fujet  :  elle  trouve  ici  naturellement  fx 
place ,  îyVon  ne  peut  trop  infifierfur  les  avantages, 
d'un  état  que  l'on  ne  cherche  que  trop  à  rahaijjer* 
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A    UN    JEUNE    HOMME, 
Çwe  Vcnfuppofe  héfiter  fur  le  choix  d'un  état* 

L  "EDieu  dont  l'Amour  même  implore  la  puiffancc. 
Ce  Dieu  qui  fur  les  cœurs  règne  par  l'éloquence^ 
Dont  la  voix  des  mortels  brife  ou  forme  les  fers» 
En  un  temple  aux  beaux  Arts  change  cet  Univers, 
Dont  le  feu  créateur  fomente  dans  nos  âmes       • 
Les  germes  des  talens  fécondés  par  fes  flammes  S 
Le  Dieu  du  Pinde  enfin  daigne  par  fes  bienfaits 
Promettre  à  vos  travaux  les  plus  heureux  fuçcès  , 
Arifte  :  &  votre  cœur  infenfible  ou  rebelle 
Craint  encor  de  s'ouvrir  au  bonheur  qui  l'appelle. 

Quel  autre  bienfaiteur  plus  grand,plus  généreux, 
Paf  un  plus  cher  efpoir  peut  furprendre  vos  vœux  î 
Que  vois-je  !  le  Dieu  Mars  te  couvre  de  fes  armes  ; 
L'Amitié,  la  Nature,  &  l'Amour  en  allarmes. 
Rien  ne  peut  t'émouvoir.  Arrête...  Tu  me  fuis; 
Penf-S-tu  m'echapper  :  ingrat  !  non  ;  je  te  fuis. 
Quel  démon  t'infpira  ces  fureurs  meurtrières  ? 
Que  t'ont  fait  ces  rnortels  ?  barbare ,  ils  font  tes 

frères. 
O  fpe<9:acle  effrayant  !  des  fers  étincellans  , 
Des  vieillards  égorgés ,  des  cadavres  fanglans  î 
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Cruel  ami ,  de  fang  comme  ta  main  eft  teinte  ! 

La  nature  éplorée ,  &  l'humanité  faintc 

Vont  donc  joindre  ton  nom  à  ceux  de  leurs  bour- 
reaux j 

Tu  pouvois  être  un  fage  ,  &  tu  nés  qu'un  héros. 

Mais  quel  coup  eft  frappé  :  tu  fuccombes  toi- 
même  : 

Monftres ,  rendez  -  le  moi  ;  rendez-moi  ce  que 

j'aime. 

Oui,  le  ciel  s'intérefTe  au  fort  de  mon  ami  : 

Il  veut  changer  fon  cœur;  il  l'aime...  il  l'a  puni. 

Enfin,  le  temps,  mes  foins  ont  guéri  ta  bleffure. 
Aux  autels  d'Apollon ,  viens  que  ton  cœur  abjure 
Un  choix  dont  ma  tendrefle  a  trop  long-tems  gémi. 
Dont  le  monde  a  foufFett,  dont  toi-même  as  rougi. 
Que  fais-tu  î  quelle  erreur  &  t'égare  &  t'entraîne 
Mais  je  ne  croirai  point  payer  de  trop  de  peinfr 
Le  célefte  plaiHr  de  créer  ton  bonheur. 
Si  mes  goûts  font  enfin  adoptés  par  ton  cœ  ur. 

Où  vas-tuî  dans  ces  lieux  qu'avec  toi  je  contemple^ 
Pourrois-tu  d'Apollon  reconnoître  le  Temple? 
Vois-tu  ce  nombre  aifreux  de  mortels  égarés. 
Livides,  furieux,  par  la  faim  dévorés? 
L'cntends-tu  !  nuit  Se  jour  ces  malheureux  gémif* 

fent. 
Des  cris  de  l'orphelin  ces  voûtes  rétentifieut: 
Le  glaive  de  la  mort  eft  fans  cefle  étendu 
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ï^our  venger  le  coupable  ,  &  frapper  la  vertu. 
Un  monftre  ,  enfant  du  crime  ,  effroi  de  l'inno- 
cence , 
Emprunte  de  Thémis  les  traits  &  la  balance. 
Il  pefc  en  même-temps  &  l'or  &  l'univers  : 
Et  ce  même  or  bientôt  fert  à  pefer  nos  fers. 
Puyez  ,  ô  mon  ami ,  cette  enceinte  fatale  : 
Oui ,  la  loi  même  y  rend  la  vérité  vénale. 
Envain  votre  équité  combattroit  ces  abus. 
On  y  compte  les  voix  &  non  pas  les  vertus  : 
Vos  efforts  hâteroient  les  maux  de  la  viélime  ; 
Ah  !  fuyez ,  fuivez-moi  :  quand  on  commet  un 

crime , 
Arifte ,  c'en  efl  trop  pour  un  cœur  bienfaifant , 
D'en  paroître  complice  en  y  reftant  préfent. 

L'honneur  te  parle  :  enfin  mon  amitié  refpire...' 
Mais  répons:  a.  mon  cœur  qu'annonce  ton  fourire  ? 
Ce  billet  qu'à  l'inftant  on  remet  dans  tes  mains , 
Te  rend-il  à  toi-même,au  bonheur,  aux  humains  ? 
Tu  veux  que  je  le  life  !  Ah  !  donne  :  ma  tendreffe 
Fait  du  bonheur  d'autrui  fa  première  richeffc. 
J'ai  lu  !  ciuoi  !  mon  ami ,  me  caufer  cette  erreur  ! 

s 

Votre  joie  imprudente  aviliroit  mon  cœur. 
On  vous  offre,il  eft  vrai,pour  trahir  ma  prudence. 
Une  place  à  la  cour ,  un  rang  dans  la  finance. 
Allez  donc,  vil  efclave,  au  joug  abandonné , 
Baiffer  ce  front  qu'un  Dieu  lui-même  a  couronné. 
Du  génie  étouffez  les  élans  &  la  flamme  : 
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Oubliez  que  le  ciel  vous  avoit  fait  une  ame , 
Être  immortel  ,  fublime,  adif  comme  le  feu, 
Indépendant  fur-tout ,  même  aux  pieds  de  fon 

Dieu. 
Allez  ,  lâche  ,  iouet  des  caprices  d'un  maître , 
A  l'intrigue  ,  au  mépris  proftituer  votre  être. 
Mais  fur  mon  cœur  enfin  tous  vos  droits  font  per- 
dus j 
N'en  croyez  point  mes  pleuji^...  je  ne  vous  connois^ 

plus. 

Vous  vous  troublez,  Arifte!  Eh-bien!  le  dois-je 

croire  ? 
Ton  cœur  à  mes  confeils  céde-t-il  la  viéloire? 
Tu  ne  me  réponds  pas...  je  vous  entends...  quel 

choix , 
Homme  foible  !...  eft-ce  ainfi  que  l'honneur  a 

des  droits  ? 
Sur  le  char  radieux  de  l'altiere  opulence , 
Voulez- vous  faire  afTeoir  avec  vous  l'infolence  t. 
Tandis  que  la  molleffe,  idole  des  Créfus, 
Bercera  vos  ennuis  dans  les  bras  de  Vénus, 
Un  peuple  de  brigands  aufTi  fiers  que  fauvages  y 
Iront  en  votre  nom  exercer  leurs  ravages 
Dans  ces  champs  défolés,  ou  le  cultivateur 
Difpute  fes  enfans,  fon  pain  à  leur  fureur. 
Regardez  ,  mon  ami ,  cette  mère  tremblante  : 
Sa  famille  avec  elle  à  vos  pieds  fuppliante 
Vous  redemande  un  père,  un  époux  leur  appuK 
ïl  gémit  dans  les  fers  j  ils  meurent  tous  fans  lui.., 
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Levez-vous,malheureux?.Banni{rez  vos  allarmes: 
Des  yeux  de.  mon  ami  voyez  couler  des  larmes. 
Tu  pleures,  cher  Arifte.  Ah  !  tu  n'étois  point  fait, 
Puifque  j'ai  pu  t'aimer,pour  commettre  un  forfait. 

Que  cet  élan  facré  de  ton  ame  attendrie 
Sera  cher  à  mon  coeur....  Il  nous  réconcilie. 
Ne  tarde  plus  :  mérite  un  fort  délicieux  : 
Le  Dieu  des  Arts,  ami,  vaut  tous  les  autres  Dieux  : 
C'eft  pour  notre  bonheur  que  Tes  loix  nous  fou- 

mettent; 
Il  le  lui  donne  lui  feul ,  les  autres  le  promettent. 

Tu  ne  veux  point  fans  doute,hypocrite  impofteur. 
Entre  l'homme  &  le  ciel  être  médiateur , 
Confondra  ,  en  abufant  le  frivole  vulgaire , 
Avec  les  droits  du  Dieu  ceux  de  ton  miniftere, 
Et  pour  être  payé  former  pour  nous  des  vœux  , 
Démentis  chaque  jour  par  nos  plaifirs  honteux. 

Viens ,  cher  Arifte  :  entrons  dans  ce  temple  où  la 

Gloire 
Confacre  à  nos  travaux  les  plumes  de  l'Hiftoire. 
Quel  éclat  I  quel  air  pur  on  rcfpire  en  ces  lieux  1 
Vois-tu  de  tous  côtés  ces  grouppes  précieux 
De  chefs  d'ceuvre  divers,  de  monumens  auguftes  î 
Ici  comme  les  Dieux  tous  les  mortels  font  juftes. 
^  Les  talens  font  ici  les  organes  des  loix  : 
Au  tribunal  du  cœur  on  appelle  les  Rois; 
L'éloquence  y  combat  l'hydre  du  fanatifmc , 

R  iv 
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Et  les  excès  affreux  de  l'ahier  defpotirmcï 
L'horreur  qu'infpire  ici  la  fuperflicion  , 
Eft  le  dogme  premier  de  la  religion  ; 
Et  les  feux  créateurs  que  lance  le  génie. 
S'allument  au  flambeau  de  la  Philofophie. 

Quel  fpeélacle  divin  préfentent  ces  mortels, 
A  qui  Rome  profane  eût  drefTé  des  autels  î 
De  leur  front  radieux  la  majefté  charmante 
Hend  leur  filence  même  une  leçon  touchante  : 
L'univers  attendri  foupire  à  leur  afpe^l , 
Célèbre  leurs  bienfaits  ,  &  pleure  de  refpeét. 
Jamais  d'ambition ,  de  crime  ou  d'avarice  : 
Tout  ce  qui  n'eft  point  pur,à  leurs  yeux  paroîtvicc. 
Ils  ne  connoiifent  point  ces  menfongesdu  cœur. 
Alliages  impurs  de  décence  &  d'erreur , 
Qui  rendent  un  mortel ,  que  leur  ivrefTe  agite. 
Criminel  fans  remords ,  vertueux  fans  mérite. 

"Aride,  on  te  dira  que  ces  hommes  fameux 
Sont  en  fecret  rampans,vains,foibles,orgueilleuy5 
Que  rompant  tous  les  nœuds  que  Teftime  refferre. 
Ils  fe  font  fait  fouvent  une  cruelle  guerre. 
Oui,  fouvent  des  ingrats ,  trop  amis  des  forfaits. 
Contre  le  Dieu  leur  maître  ont  tourné  fes  bien- 
faits ? 
^  lais  le  ferpent  fe  mêle  aux  fleurs  les  plus  chéries; 
Quelle  religion  n'eut  point  fes  héréfies  ? 
Eli  I  qui  confoleroit  Je  refte  des  humains. 
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De  voir  d'autres  mortels  jouir  de  droits  divins  i 
Si  par  l'ordre  du  ciel ,  quelquefois  leur  fa^cfTc 
Ne  payoit  un  tribut  à  l'humaine  foibleflc  î 

O  mon  ami ,  depuis  que  tu  parcours  ces  lieux 
Le  Dieu  paiTe  en  ton  fein  ,  il  anime  tes  yeux  : 
Ah  !  ne  réfifte  plus ,  ceHe  au  feu  qui  t'cmbrafe  ; 
Les  arts  ont  leurs  tranfports,  leur  amour,  leur 

€^ttafe. 
Le  génie  a  fes  fens,  hâte-toi  de  jouir: 
Arifte  ,  la  vertu  n'eft  jamais  fans  plaifir.  • 
Sur  les  genoux  du  Dieu  viens  partager  fon  trône  : 
Les  fleurs  nailfent  pour  toi  :  mérite  leur  couronne; 
Heureux  ,  indépendant ,  éclairé  ,  vertueux  , 
Savoure  des  plaifîrs  plus  purs  que  faftueux  : 
Tu  vas  régner ,  Ami  :  la  gloire  eft  ton  partage  : 
La  palme  des  beaux  arts  eft  le  fceptre  du  fage. 
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N  des  objets  qui  a  le  plus  fait  d'hon- 
neur à  notre  littérature  dans  ce  fiecle  , 
c'ert  d'avoir  uni  les  charmes  de  l'efprit  au 
fentiment  précieux  de  Thumanité.  Le  pre- 
mier ^loge  que  Ton  puifle  faire  des  grands 
maîtres  de  notre  âge ,  eft  d'avoir  été  à  la  fois 
les  génies  les  plus  brillans  &  les  cœurs  les 
plus  fenfibles.  Ce  fiecle  fera  époque  dans  Thif- 
toire  des  vertus  morales.  S'il  eft  à  craindre 
que  Ton  ne  commence  un  peu  à  foumettre 
trop  le  génie  poétique  au  compas  de  la  géomé- 
trie ,  ce  défaut  des  ouvrages  d'efprit  ell  bien 
compenfé  par  le  ton  univerfel  que  l'harmo- 
nie philofophique  a  donné  à  tous  les  cœurs, 
pour  être  à  l'unifTon  de  cette  voix  pathéti- 
que qui  crie  au  fond  de  nos  âmes  en  faveur 
de  l'humanité. 

Ce  fentiment  fî  précieux  _,  fi  digne  d'ex- 
cufer  ceux  qui  avec  des  intentions  louables 
les  expofent  d'un  llyle  peu  heureux  ^  ce  fen- 
timent dirige  aujourd'hui  mon  efprit.  Un 
récit  fîmple ,  mais-intéreflant,  eft  l'objet  de 
mon  travail.  Je  prête  le  fecours  de  ma  plu- 
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tr.c  à  un  Cofmopolite  refpe^lable^  qui  pof- 
fede  un  de  ces  fec^ets  merveilleux ,  qui 
repofent  fouvent  au  fein  de  la  nature  pen- 
dant des  fiecles  entiers,  que  des  milliers  de 
fçavans  ont  cherché  vainement ,  &  qu'enfin 
après  bien  des  générations  un  hazard  heu- 
reux _,  une  combinaifon  fortuite  donnent  à 
connoître  pour  le  bonheur  du  monde.  Je  vais 
narrer. 

J'étois  dernièrement  chez  une  de  ces  fem- 
mes céleftes,  dont  le  nombre  eft  plus  grand 
aujourd'hui  en  France  ,  qu'il  ne  le  fut  jam.ais. 
Tous  les  talens  s'empreflent  non  pas  à  lui 
faire  leur  cour,  mais  à  profiter  de  fes  lumiè- 
res. Hiftoire,  Poéfie,  Mufique,  DefTm,  goût 
du  chant,  Chymie,  Hiftoire  Naturelle,  elle 
cultive  toutes  ces  fciences  ,  parle  plufieurs 
langues  avec  agrément;  &  n'eft  fi  fupérieure 
du  côté  de  l'efprit,  que  pour  le  paroître  en- 
core davantage,  quand  en  l'écoutant  parler, 
en  ne  cherche  plus  que  fon  cœur  dans  fon 
efprit.  Comme  fétois  occupé  à  admirer  la 
mâle  hardielTe  de  fon  crayon  ,  après  avoir 
déjà  payé  le  tribut  d'une  émotion  délicieufc 
aux  charmes  de  la  voix  du  plus  beau  tim- 
bre ,  &  de  la  plus  grande  étendue ,  on  an- 
nonça un  étranger ,  qu'elle  m'avoit  promis 
de  me  faire  connoître.  La  Médecine  eft  l'ob- 
jet de  toutes  fes  études.  Il  eft  Italien  de  na- 
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tion  ;  Se  Ton  commerce  avec  les  Mufes  lui 
a  ôté  cet  air  de  fineffe  ,  dont  on  fe  défie  trop 
fouvent  dans  les  perfonnes  du  pays  où  il  eil 
né. 

Après  une  demi  -  heure  de  converfation 
ce  Médecin  me  parla  d'un  fecret  dont  la 
feule  proportion  me  remplit  de  cet  enthou- 
fiafme  dont  on  ell:  affedté  fubitement^  quand 
on  aime  avec  tranfport  tout  ce  qui  peut  ajou- 
ter au  bien-être  de  Tes  femblables.  Ce  fecret 
ell  celui  de  guérir  de  la  rage  ,  mais  de  la 
manière  la  plus  irréprochable.  Combien  d'in- 
fortunés, à  qui  Ton  a  été  obligé  de  donner 
la  mort  par  pitié.  Cet  homme  utile  eft  en- 
tré dans  tous  les  détails  qui  pouvoient  prou- 
ver la  vérité  de  ce  qu'ail  avançoit.  En  trois 
heures  fon  fecret  agit.  SM  arrivoit  qu'une 
perfonne  eût  été  mordue  de  quelque  animal, 
qui  fût  cru  enragé ,  fans  Têtre  cependant  , 
le  remède  ne  feroit  éprouver  à  cette  per- 
fonne aucune  fenfation  ,  qui  pût  Tafrefter. 
Dans  le  cas  contraire ,  il  agit  fans  danger , 
fans  violence.  Des  expériences  réitérées  ont 
prouvé  à  fon  pofTefTeur,  combien  Teffet  en 
eft  infaillible. 

Une  remarque  qui  m*a  paru  très  -  impor- 
tante ,  c'eft  que  cet  honnête  homme  affure 
que  dans  la  cojnpofition  de  ce  remède  pré- 
cieux, &  cherché  depuis  fi  long-temps,  il 
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n'entre  que  les  mêmes  fimples  dont  ont  fait 
mention  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujet.  Mais  chacun  d'eux  n'en  a  choifî 
qu'une  ou  deux ,  qu'il  a  cru  devoir  amalga- 
mer avec  d'autres ,  étrangères  au  mal  qu'ils 
vouloient  guérir.  Ainfî  l'effet  des  véritables 
fîmples  a  été  combattu  par  celui  des  fimples 
qu'on  auroit  dû  rejeter.  Une  étude  conf- 
iante &  des  expériences  nombreufes  ont  en- 
fin conduit  à  la  combinaifon  de  toutes  celles 
qui  dévoient  s'unir  avec  fuccés.  M.  Cionini, 
(  c'ell:  le  nom  de  ce  bienfai<5teur  de  rhu~ 
manité  )  donne  encore  une  preuve  plus  frap- 
pante de  fa  véracité,  &  de  fon  éloignement 
pour  ce  charlatanifme ,  donc  on  foupçonne 
ordinairement  en  tout  genre  ceux  qui  s'an- 
noncent pour  pofTefleur  d'un  fecret^  &:  fur- 
tout  en  médecine.  Voici  quelle  ell  cette 
preuve. 

Il  avoue  n'être  point  l'inventeur  du  fecrec 
dont  j'expofe  ici  l'importance.  Ce  fecret  eft 
depuis  très-long-temps  dans  fa  famille.  Une 
longue  fucceflion  &  d'années  &  d'expérien- 
ces aufïî  promptes  qu'heureufes ,  a  démon- 
tré l'efficacité  authentique  de  ce  remède. 
En  Italie ,  le  gouvernement  n'acheté  point  le 
fecret  des  découvertes  intérelfantes  pour  l'hu- 
manité. Chaque  homme  à  qui  fes  travaux 
ont  procuré  uae  fciencc  fecrete  3  U  réfcrve 
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pour  lui  feul  \,  parce  qu'en  donnant  le  mot 
de  fon  énigme,  fes  peines  deviendroient  in- 
frudlueufes  pour  lui. 

M.  CiONiNi  a  cru  quen  France  où  plus 
que  jamais  on  célèbre  ceux  dont  les  con- 
noiflances  inréreflent  Thumanité ,  fon  fecret 
feroit  accueilli,  recherché.  Mais  fans  intri- 
gue, fans  connoiflances,  incapable  de  ram- 
per, il  attendoit  une  occafion  de  l'annoncer 
hautement.  J'aurois  cru  manquer  au  devoir 
de  patriote,  li  je  n'avois  point  faifi  pour  lui 
cette  occafion.  Je  Tannonce  donc  ce  fecret 
qui  me  paroît  fait  pour  fixer  l'attention  :  & 
je  me  croirois  indigne  de  mériter  les  fuffra- 
ges  de  mes  le6beurs  dans  les  ouvrages  de  pur 
agrément  que  renferme  cet  ouvrage  ,  fi  je 
n  avois  affez  bien  jugé  de  leur  ame  ,  pour 
croire  les  obliger  en  joignant  l'utile  à  l'agréa- 
ble. 

M.  CiONiNi  demanderoit  donc  à  pou- 
voir exercer  gratuitement  fon  fecret  fur  tous 
les  malheureux,  que  le  hazard  m*ettroit dans 
le  cas  d'en  avoir  befoin.  Après  des  épreu- 
ves bien  reconnues ,  bien  conlhtées  par  des 
perfonnes  de  l'art,  &  dignes  de  la  foi  publi- 
que, il  croit  pouvoir  efpérer  qu'on  fe  hâte- 
roit  de  lui  acheter  un  fecret,  dont  on  con- 
noîtroit  bien  davantage  l'importance  dans 
les  Provinces  j  qu'on  ne  le  connoi't  dans  la 
capitale. 
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Envain  voudroit-on  exiger  de  lui  de  fou- 
mettre  la  théorie  de  Ton  fecret  à  l'examen 
de  Commiflaires  nommés  à  ce  fujet.  Ces 
fortes  de  poffeflîons  ne  peuvent^  ni  ne  doi- 
vent fe  confier.  Comme  le  fecret  s'étend  juf- 
ques  fur  les  animaux  ,  il  eft  aifé  d'attendre 
Tinftant  de  s'afliirer  des  preuves  qu'on  peut 
defirer }  &  malheureufement  fur  les  hommes 
mêmes ,  on  ne  trouveroit  que  trop  d'occa- 
fions.  Son  fecret  une  fois  reconnu  pour  in- 
faillible 3  rien  de  plus  jufte  ,  à  mon  avis,  que 
de  rendre  public  &  commun  à  tous  les  habi- 
tans  de  toutes  les  Provinces  un  fecours  qui 
feroit  toujours  précieux  &  refpedable,  quand 
par  chaque  demi  -  fiecle  ,  il  ne  fauveroit  la 
vie  qu'à  un  feul  homme. 

Or  pour  hâter  cette  publicité  ,  rien  de 
plus  facile ,  félon  moi ,  qu'une  foufcription 
volontaire  de  tous  les  citoyens  de  chaque 
ville ,  qui  nommeroient  pour  chacune  d'el- 
les un  Caiffier  5  &  chaque  Caiffier  enfuite 
verferoit  dans  la  caifle  de  celui  de  la  capi- 
tale la  fomme  qu'il  auroit  recueillie.  Com- 
me cette  contribution  volontaire  fe  feroit 
pendant  le  cours  des  expériences  de  l'hom- 
me public ,  chaque  Caiffier  auroit  foin  de 
tenir  une  lifte  exadte  du  nom  de  toutes  les 
perfonnes  qui  auroient  contribué,  &  de  la 
fgmme  quelles  au|:Qient  donnçe.  Le  fcçt^i 
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reconnu  une  fois  pour  authentique  &  imman- 
quable, fon  polTeffeur  donneroit  la  manière 
de  le  compofer  à  Tinftant  où  le  Magirtrat 
nommé  pour  veiller  fur  ces  objets  impor- 
tans  j  lui  feroit  remettre  la  fomme  contri- 
buée y  prix  de  fes  travaux ,  &  gage  de  la 
reconnoilTance  publique.  Aufli-tôt  on  feroit 
pafTer  des  dofes  du  remède  aux  Intendans  de 
chaque  Province  ,  qui  en  feroient  remettre 
aux  Curés  de  toutes  les  Paroifîes  de  leurs 
départemens.    Sur  une  pareille  foufcription 
je  vois  deux  remarques  à  faire  _,  Tune  quant 
au  public ,   l'autre  quant  aux  objets  de  fa 
bienfaifance.  Tous  les  jours  on  propofe  des 
foufcriptions   pour  des   ouvrages   annoncés 
par  un  Profpedlus  pompeux ,  où  Ton  promet 
toujours  de    ces    merveilles   plus   faciles  à 
décrire  qu'à  opérer.  Ce  font  les  bâtons  flot- 
tans  de  la  fable  5  &  cependant  on  foufcrit. 
Trop  fouvent  le  public  dupe  de  fa  crédulité 
&  de  Torgueilleufe  emphafe  de  l'Orateur  à 
Profpedtus ,  regrette ,  3c  fon  argent ,  &  la 
croyance  dont  il  a  honoré  un  Charlatan, 
qui  ne  lui  a  donné  en  échange  que  des  pro- 
meffes  magnifiques  pour  un  Livre  dont  l'é- 
pigraphe devoit  être  :  La  montayne  en  travail 
enfante  une  four is.  Dans  la  foufcription  propo- 
fée  le  public  ne  récompenferoit  rien  aveuglé- 
;nent.  Cette  liile  que  chaque  Caiffier  tien- 
droit 
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droit  des  noms  des  foiifcripteurs  &  de  leur 
tribut  volontaire ,  mettroit  dans  la  pofTjbi- 
Ijté  de  rendre  à  chacun  ce  qu  il  auroit  donné  , 
fî  le  fecret  ne  fe  trouyoit  point  avoir  toutes, 
les  qualités  requifes  &  annoncées*  -; 

Ma  féconde  remarque   regarde  le  p6fîe(-- 
feur  du  fecret.  Des  expériences  femblables 
ne  rexpoferoient  point  ù  confier  fon  fecret: 
à  des  hommes  qui  font  fouvent  autant  fes 
envieux  que  fes  juges.  La  partialité  n  eft  que 
trop  ordinaire  dans  les. décrets  de  cesxom-.: 
miffions  créées  pour,  juger  des  travaux  ou 
des  découvertes  annoncées  par  les  fçàvans 
eu  par  les  artiftes.  Je  Ufois  dernièrement!  un 
écrit   qui    peut  feryir  de  preuve   à  ce  que 
j'avance.  M.  Jourdain,  Dentille  habile^- 
qui  joint  à  une  dextérité  connue,  une  théo- 
rie de  Tart  en  général ,  &  de  fon  talent  en 
particulier ,  qui  lui  laifTe  peu  de  rivaux  à 
craindre,  a  préfenté  en  ïyéj  à  TAcadéraie  de 
Chirurgie  un  Mémoire,  où  après  avoir  exa- 
miné les  maladies  des  Sinus  maxillaires,  leur 
nature  &  les  moyens  connus  pour  y  remédier^ 
il  propofoit  une  Nouvelle  méthode  pour  les  guérir, 
en  portant  les  ïnjeâiions  dans  le  Sinus  par  fon 
ouverture   naturelle.    Plulîeurs    Académiciens 
révoquoient  en  doute  la  poffibiiité  de  cette 
opération.  Mais  on  crut  devoir  s'en  rappor- 
ter  aux   expériences  pour   réfoudre   toutes 
Tome  IL  S 
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objedions.  Un  des  Académiciens  réclama 
cette  découverte  pour  avoir  été  faite  dès 
1737  par  M.  fon  père  j  réclamation  qui  n'eft 
revêtue  d'aucune  preuve  ^  vague  dans  fes 
prétentions ,  ridicule  par  le  laps  de  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  cette  prétendue  décou- 
verte, aflez,  importante  cependant  pour  que 
fon  foi-difant  auteur  en  fit  le  fujet  de  Mé- 
moires préfentés  à  l'Académie.  Il  faut  voif 
dans  des  EclaÎTciJemens  ejjemiels ,  imprimés 
paT  M.  Jourdain  à  ce  fujet,  comment  on 
s'elt  comporté  dans  le  cours  des  expérien- 
ces :  Toppoiition  évidente  qui  fe  trouve  en- 
tre les  travaux  de  M.  Jourdain,  fes  cures 
déjà  opérées  ,  fes  expériences  réitérées  en 
préfence  de  fes  confrères  _,  &  les  expérien- 
ces faites  aux  Invalides  ,  en  fon  abfence  y 
circonftance  révoltante ,  puifque  dans  un 
concours  de  deux  perfonnes ,  Tun  des  deux; 
concourans  a  autant  de  droits  que  Tautre 
à  juger  de  la  manière  dont  on  doit  procé- 
der à  fexamen  de  la  queftion.  J'ajouterai  à 
ce  récit ,  que  M.  Jourdain  fut  obligé 
encore  de  prêter  fes  inftrumens  î  que  Tufage 
qui  en  fut  fait ,  étoit  la  meilleure  réponfe  à  la 
réclamation  ridicule  faite  contre  cette  décou- 
verte j  tant  on  7  vit  de  mal-adreffe  &:  de  peu 
d'expérience  dans  cette  forte  d'opération  ^ 
qui  demande  pour  qu'on  y  réufllife,  de  fe 
pratique  &:  de  Tufage. 
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•    Cet  exemple,  que  je  prends  plaifir  à  cirer  , 
parce   qu'il    me   paroît  frappant,    &   d'une 
nature  à  mériter  quelque  rétractation  de  la 
part  de  ceux  qui  y  jouent  le  mauvais  rôle,  fert 
à  prouver  en  faveur  du  projet  de  foufcrip- 
tion  que  je  propofe  pour  M.  Cionini,  8c 
que  j'étendrai  néceflairement  à  toute  décou- 
verte ,  qui  dans  la  fuite  des  temps  peut  hono- 
rer ou  inréreffer  la  fociété  en  générai.  Je  ne 
me  flatte  point  que  mon  projet  foit  revêtu 
bientôt  du  fceau  de  l'autorité  publique.  Mais 
je  trouve  deux  avantages  dans  fa  feule  expo- 
fition  5  le  premier ,  d'annoncer  le  fecrè't  de 
M.  CiONiNi)  alors  au  moins  chaque  parti- 
culier ell  en  état  de  juger  par  lui  -  même  , 
&  d'implorer  fon  fecoursj  le  fécond,  de  don- 
ner une  de  ces  idées,  qui  prouvent  au  moins 
dans  celui  qui  les  détaille  une  ame  fenlîble 
par  penchant ,  &  tendre  par  fyftême.  Si  quel- 
qu'homme  en  place  donne  à  la  leâ:nre  de 
mes  (Euvres  mêlées  un  de  ces  momens^  où 
les  Mufes  vont  dans  le  cabinet  des  Minif- 
tres  &  des  Magiilrats,  égayer  par  leurs  accens 
ou  par  les  fons  de  leur  lyre  ces  génies  acca- 
blés fous  le  fardeau  des  affaires  î  peut-être 
fera-t-il  frappé  de  l'importance  de  mes  ob- 
fervations.  Je  me  croirai  trop  heureux ,  11 
le  travail  que  j'ai  confacré  à  ce  récit  Utile, 
peut  procurer  à  M.  CxoNiNi  feulement  une 
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cure  à  opérer.  L'infortuné  dont  cet  écrit 
aura  fauve  la  vie ,  fera  pour  moi ,  fans  que 
je  le  connoifTe ,  Tobjet  de  cette  fatisfa(5lion 
pure  j  que  l'on  éprouve ,  lorfqu'on  peut  fe 
dire  à  foi-même  ;  le  bien  qui  s'eft  fait ,  eil 
arrivé  par  moi.  S'il  éroit  poflîble ,  s'il  étoit 
vrai,  que  chacun  des  morceaux  de  Poéfîe 
qui  compofent  ce  Recueil ,  pût  mériter  les 
fuffrages  de  mon  lecSleurj  je  renoncerois  dans 
une  fuppofition  aufll  flatteufe  à  tout  ce  qu'elle 
2  de  glorieux  ,  pour  voir  M.  C  i  o  N  i  n  i 
accueilli  d'après  mes  obfervations  >  &  l'in- 
térêt de  cet  amour-propre  fi  puiffant  fur  un 
cœur  dont  la  gloire  eft  la  première  maîtreffe, 
céderoit  fans  peine  tous  fes  droits ,  à  ce  fen- 
timent  intime ,  qui  m'affureroit  que  les  fuc- 
cès  d'un  homme  refpedtable,  &  d'un  fecret 
utile  au  genre  humain,  feroient  le  fruit  de  mon 
2ele  ,  &  l'ouvrage  d'un  écrit  confacré  par 
moi  au  bien  public. 

La  demeure  de  Ai.  Cionini  e/?  rue  àes  VïeuK-. 
Augujiins ,  ris-d-vis  V  Hôtel  de  Touloufe. 

Fin  des  Variétés  littéraires. 
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CHANSON  S« 

LES  BIENFAITS  DE  L'AMOUR. 
CHANSON. 

Air:   Ç(Z  /azr  toujours  plaijir» 

L'Amour  fait  de  nos  âmes 
Le  plus  parfait  bonheur  : 
Enfans ,   c'eft  par  fes  flames 
Qu'il  forma  votre  cœur. 
A  quinze  ans  on  l'adore  , 
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A  trente  on  en  fçaic  jouir  : 
Vieux ,  on  en  parle  encore  ; 
Ça  fait  toujours  plaifir. 


•►x^ 


Point  d'état  dans  la  vie 
Qu'il  ne  puifle  charmer: 
Les  bienfaits  qu'il  varie 
Nous  la  font  feuls  aimer. 
Fou ,  riche  ,  pauvre  ,  fage  , 
Chacun  le  veut  fervir  5 
A  la  ville,  au  village  , 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

D'une  grandeur  frivole 
Un  Créfus  fuit  la  loi  : 
Mais  l'amour  le  confole 
Du  malheur  d'être  Roi. 
Le  Monarque  lui  pefe. 
Il  brûle  de  fe  fuir  ; 
Quand  l'ame  eft  à  Ton  aife  5, 
Ça  fait  toujours  plaiûr. 

Lubiri  en  fa  chaumière 
Eft:  heureux  par  l'Amour  : 
La  nuit  eft  le  falaire 
Des  peines  du  grand  jour. 
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Aucun  travail  n'effraye 
Son  cœur  plein  du  defir  ; 
Puifqu'Annette  l'en  paye. 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

Loin  de  l'objet  qu'on  aime 
On  redit  fes  Chanfons  : 
On  croit  le  voir  lui-même 
Nous  donner  des  leçons. 
D'une  main  on  prépare 
Des  fleurs  à  lui  cueillir; 
L'autre  à  fon  gré  s'égare. 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

Près  de  ce  qu'on  adore 
Un  rien  efl  précieux  : 
Si  fon  teint  fe  colore  , 
D'amour  ce  font  les  feux. 
■Si  les  yeux  ou  la  bouche 
Craignent  de  fe  trahir  5 
Un  bout  de  pied  fe  touche. 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

La  nuit  un  doux  menfonge 
Nous  conduit  au  bonheur  r 
Dans  l'ivrefTe  il  nous  plonge  » 
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Jl  inftruit  la  canrleur. 
Mais  le  jour  fur  ce  fongc 
On  aime  à  s'éclaircir  : 
L'Amour  veut  cju'on  prolonge  ; 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

Il  fçait  prêter  fes  armes 
A  l'objet  qu'il   conduit  : 
Que  la  laide  a  de  charmes  ! 
Que  la  fotte  a  d'efprit  ! 
La  veille  eft  Hébé  même  , 
L'œil  fçait  la  rajeunir  : 
Tout  eft  bon  quand  on  aime  5 
Ça  fait  toujours  plaidr. 

Climats,  faifons  ,  ufages  , 
Tout  reconnoît  fes  loix  : 
Les  temps,  les  lieux,  les  âges 
Affermi  fient  fes  droits. 
Art ,  goût ,   force ,  foiblelTe  , 
Tout  nous  le  fait  chérir  : 
Qu'il  brale,  enivre,  ou  bleffe.. 
Ça  fait  toujours  plaiiîr. 
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LA    RÉCONCILIATION. 
CHANSON. 

Air:    L'Amour  cachée  Gr. 


R  écoutez  une  Chanfon 

Fort  connue  à  Cythere  : 
Elle  renferme  une  leçon 

Aux  amans  néceffaire  ; 
C'eft  un  bienfait  pour  la  raifon 

Quand  le  plaifir  l'éclairé. 

Hier  le  Dieu  qu'on  nomme  Amour 
Boudoit  contre  fa  mère  : 

Il  avoit  fçu  par  quelque  tour 
Mériter  fa  colère  5 

Plus  de  plaifirs  dans  cette  cour 
Quand  tous  deux  font  en  guerre. 

J'allois  cherchant  un  bien  réel 

Leur  faire  ma  prière  : 
Quel  infenfible  &  froid  mortel 

N'eft  pas  leur  tributaire  î 
Trop  fortuné  fi  de  l'autel 

Je  pa/Te  au  fanduaire.  ., 
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Quitte,  me  dit  alors  Cypris, 
Un  Dieu  trop  infidèle  : 

Renonce  au  culte  de  mon  fils  , 
Je  fuis  bien  moins  cruelle  , 

Tous  mes  bienfaits  te  font  acquis  î 
Pour  toi  plus  de  rebelle. 

Non,  dit  le  Dieu,  crains  de  me  fuir: 
Ecoute  ton  cœur  même  : 

Eh  1  qu'eft-ce  donc  que  le  plaifir 
Sans  ma  bonté  fuprême  ? 

On  ne  peut  point  fans  moi  jouir. 
Et  fans  ma  mère  on  aime. 

Comme  il  parloit ,  je  vis  entrer 
La. Nymphe  qui  m'eft  chère: 

On  me  vit  alors  célébrer 
Cette  aimable  bergère  j 

Et  la  chanter  c'eft  adorer 
Et  Vénus  &  fa  mère. 

A  mon  ardeur  déjà  tous  deux 

Ils  vont  porter  envie  : 
Du  fpedacle  d'un  couple  heureux 

Admirez  la  magie  > 
Ma  vive  ardeur  foumet  deux  Dieux 

Et  les  réconcilie. 
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Amans  ainfî  ne  brûlez  plus 

Pour  un  objet  rebelle  : 
Mais  le  plaifir  devient  abus 

Quand  l'ame  eft  criminelle  j 
Ah  !  fans  Amour  point  de  Vénus , 

Et  point  d'Amour  fans  elle. 
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AN  NETTE  ET  LUE  IN. 

DIALOGUE. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Tendre  Lubin  fois  moi  toujours  fidèle: 
Que  le  bonheur  t'enchaîne  fous  ma  loi  5 
Vois  quelle  ardeur  dans  mes  yeux  étincelle  3 
Mon  feul  mérite  eft  de  brûler  pour  toi. 
Tu  peux  trouver  une  amante  plus  belle  j, 
Mais  qui  jamais  t'aimera  comme  moi? 

LUBIN. 

Oui ,  ton  Lubin  fera  toujours  fîdele  » 
Un  nœud  facré  l'enchaîne  fous  ta  loi. 
De  tes  beaux  yeux  une  feule  étincelle 
Nourrit  le  feu  dont  je  brûle  pour  toi. 
D'autres  pourront  te  mieux  chanter,  ma  belle; 
Mais  c|ui  jamais  t'aimera  comme  moi  ? 
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A  N  N  E  T  T  E. 

En  te  verfant  le  reftar  du  myfVeirc, 
La  jeune  Hébé  r'enfrageroit  fa  foi  : 
Au  fein  des  ris  la  Reine  de  Cyrbere 
A  Tes  fuiers  te  donneroit  pour  Roi. 
J'ignore,  hélas  !  quels  font  mes  droits  à  plaire. 
Mais  qui  jamais  t'aimera  comme  moi? 

L  U  B  I  N. 

La  jeune  Hébé,  le  nedar  du  myftere , 
Que  peuvent-ils  être  au  prix  de  ta  foi  ? 
Où  tu  n'es  pas,  il  n'eft  point  de  Cythere, 
Et  t'obéir  n'eft -ce  pas  être  Roi? 
Tous  mes  rivaux  auront  plus  l'art  de  plaire': 
Mais  qui  jamais  t'aimera  comme  moi  ? 

Ensemble. 

De  mon  Lubin     ")  ^,  ,    r  rr 

>  Obtenant  le  luftrao;c  , 
De  mon  Annette  3 

Quel  autre  bien  rendroit  mon  cœur  jaloux  ? 

Amante  heureufel 

>  &  tendre  (ans  partage  , 
Amant  ndele        j 

Avec  orgueil  je  porte  un  nom  fi  doux , 

Combien  de  cœurs  le  tendre  Amour  engage  I 

Mais  aucuns  d'eux  ne  s'aiment  comme  nous. 
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MANIERE    DE    GRONDER, 
CHANSON. 

Air:   //  faut  quand  on  aime. 

Jl  dois  pour  lui  prouver  mes  feur 

Bien  gronder  mon  amie  : 
Quand  TAmour  anime  mes  yeux , 

Son  cœur  m'en  remercie  5 
Je  dois  pour  lui ,  Sec. 

Sapho  j'en  rougis  en  fecret  : 
Je  fais  tout  pour  moi-même  5 

C'eft  par  orgueil ,  par  intérêt 
Que  pour  jamais  je  t'aime. 

Sapho  j'en ,  &c. 

De  mille  cœurs  le  mien  en  tout 

Te  vole  les  fufFrages  : 
G'eft  à  mon  choix,  c'eft  à  mon  goût 

Qu'ils  rendent  leurs  hommages.   ' 
De  mille  cœurs,  &c.  "- ^ 
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A  vivre ,  à  brûler  fous  ta  loi , 

Quel  eft  donc  mon  mérite  ? 
Mon  coeur  foible  &  flétri  fans  toi , 

Par  toi  veille  &  palpite. 
A  vivre  ,  &c. 

Aind  plus  de  remercinient  , 
Tu  me  rendrois  coupable. 

Du  moins  épargne  ton  amant  : 
Ton  peu  d'orgueil  l'accable  i 

Ainfi  plus  de  remerciment , 
Tu  me  rendrois  coupable. 
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CHANSON, 

JusQUES  dans  la  moindre  chofe 
Je  crois  voir  votre  air   empreint  : 
Pourquoi  chéris-je  la  rofe  î 
Elle  m'offre  votre  teint  , 
Pour  l'indifférent  l'aurore 
N'eft  que  le  lever  du  jour  ; 
Dans  vous  je  crois  voir  éclorc 
Les  feux  d'un  fecrçt  amour. 
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Pour  lui  le  naiflant  bocage 
Èft  l'arbre  qui  va  fleurir  : 
Pour  moi  le  nouveau  feuillage 
Eft  le  rideau  du  plaifir. 
Il  ne  voit  dans  le  nuage 
Qu'un  corps  du  vent  agite  ; 
Moi,  je  vois  dans  cette  iiiiagc 
"Un  voile  à  la  volupté. 

Pour  lui  toujours  Philomele 
Ne  chante  que  fa  moitié  : 
Pour  moi  c'eft  l'écho  fîdelc 
Des  foupirs  de  l'amitié  ; 
Aimons  donc  ,  belle  Thémire  ; 
Tout  vous  peint  mes  fentimens  : 
Par  un  inftant  de  délire 
Payez  des  feux  fl  conftans. 
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U  U  s  A  G  E     DU     C  (S,  U  R. 

CHANSON. 

A  une  jeune  Damé  qui  niavolt  avoue  ne 
CGunoître  ni  fa  force  ni  fa  foihhffe. 

Air:   à'Epicure, 

\J^  vous,  dont  l'aininble  jeuncfle , 
Pour  l'amour  efl  un  vrai  tréfor,  .^^i 
Votre  force  ou  votre  foiblefTe 
Vous  eft  donc  un   fecret  encor? 
Que  de  biens  cet  aveu  m'annonce  :: 
Combien  il  prouve  de  candeur  ! 
Mais  n'oubliez  point  ma  réponfe  ; 
C'eft  un  larcin  fait  à  mon  cœur. 

En  amour  c'efl  peu  que  l'on  penfe  : 

Il  nous  faut  encore  fcntir. 

Et  la  plus  longue  expérience 

Ne  vaut  pas  un  joUr  de  plaidr. 

Un  moment  a  fait  ma  fcience  : 

Vos  feux  pour  vous  font  des  fecrets  :    - 

J'étois  dans  la  même  ignorance. 

Avant  d'avoir  vu  vos  attraits* 

Trop 
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^rop  fouvcnt  une  jeune  époufc 
Se  livre  à  l'hymen  fans  defîrs  : 
Mais  la  nature  plus  jaloufe 
Voit  ce  prêt  fans  y  confcntil*. 
Telle  une  mufettc  dvicile 
Sert  à  célébrer  l'art  d'aimer  ; 
Mais  au  Dieu  d'Amour  quoiqu'utilc. 
On  la  touche  fans  l'animer. 

Heureux  celui  de  qui  la  flamme 

Sçait  plaire  &  tout  vivifier  : 

Dont  la  mufette  prend  une  amc 

Dès  qu'il  en  touche  le  clavier. 

Bientôt  la  plus  vive  tendrefle 

Entre  deux  cœurs  rend  tout  commun  : 

Leur  force  naît  de  leur  foiblefle  ; 

Pour  eux  ces  deux  mots  n'en  font  qu'un. 

Le  cœur  foible  eft  dans  la  nature 
Celui  qui  n'a  point  de  tranfports  : 
Dont  l'exiftence  trop  obfcure 
Gémit  fous  les  moindres  elîorts. 
Tout  arbri fléau  refte   fans  force 
Si  fa  fève  vient  à  languir  ; 
Ce  n'cft  qu'un  tronc  couvert  d'écorce 
Qu'on  voit  dès  en  naiflant  mourir. 

Tome  IL  T 
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Jeune  Eglé  ,  faites  votre  gloire 

De  ce  fyftême  de  mon  cœur  : 

La  défaite  devient  viâicire  , 

Quand  on  choifit  bien  Ton  vainqueur. 

Pour  être  ingrat  je  fuis  trop  tendre  : 

Et  chaque  bienfait  vaut  fon  prix  ; 

Eglé ,  laife-raoi  vous  apprendre 

Ce  que  vos  beaux  yeux  mont  appris. 

PORTRAIT 

DE    DEUX    FEMMES. 

CHANSON. 

Air:  L'Amant  frivole  G»  volage. 

Amour  ,   deux  beautés  nouvelles 
M'offrent  des  traits  enchanteurs  : 
Le  feu  de  tes  étincelles 
y  brille  Se  brûle  nos  coeurs. 
L'une  des  deux  m'intérefle  : 
Mais  je  veux  prouver  Ces  droits  5 
L'éloge  de  ma  maîtrefle 
Sera  celui  de  mon  choix. 

L'infenfible  Alcimadure 
^        A  des  yeux  grands ,  noirs  &  beaux  : 
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Mais  j«imais  à  la  nriture 
Ils  n'ont  prêté  leurs  fiambeaux  : 
En  elle  on  croit  reconnoître 
L'effet  d'un  fecret  tranfport  : 
Loin  d'y  voir  le  defir  naître  , 
On  n'en  voit  qu'un  vain  effort. 

Les  beaux  yeux  de  ma  Julie 
S'ouvrent  un  peu  moins  au  jour:     ' 
Leur  douceur  eft  embellie 
Par  le  voile  de  l'amour. 
L'une  parle  pour  foi -même. 
L'autre  parle  de  fa  foi  ; 
Quand  l'une  dit:  je  vous  aime. 
L'autre  vous  dit  :  aimez-moi. 

Alcimadure  plus  fine 
Semble  apprêter  fon  regard  : 
Elle  aime  ,  qu'on  le  devine  ; 
Sa  fierté  foutisnt  Ton  art. 
Son  oeil  prévient  nos  hommages 
En  louant  ce  qu'elle  dit. 
Et  vient  avec  nos  fuffrages 
A  l'aide  de  fon  cfprit. 
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Julie  en  ouvrant  la  bouche 
Semble  répandre  le  miel  : 
De  l'ame  la   plus  farouche 
Sa  voix  adoucit  le  fiel  , 
Son  œil  avec  éloquence 
A  chaque  inftant  vous  dira  ; 
En  moi  le  cœur  parle  &  penfe  5 
Quel  efprit  vaut  celui-là  5 

Voyez  cette  Alcimadure 
S'admirer  dans  Ton  miroir  : 
En  contemplant  fa  figure 
Sa  main  foutient  Tenccnfoir. 
Elle  fe  dit  à  foi-même  : 
Ces  frippons  trop  heureux  ; 
Quand  je  permets  que  l'on  m'aime 
Des  mortels  je  fais  des  Dieux. 

La  plus  naïve  Julie 
Aime  à  s'oublier  en  tout  : 
Ses  yeux,  fes  defirs ,  fa  vie. 
Sont  pour  l'objet  de  fon  goût. 
On  entend  fon  cœur  fidèle 
Dire  en  voyant  fes  appas  : 
Si  la  tendrefle  rend  belle, 
Vénus  je  ne  te  crains  pas. 
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Servez  fous  Alcimadure  , 
Amans  légers  &  coquets  : 
Ne  devez  qu'à  l'impodurc 
Vos  foupirs  &  fes  bienfaits  j 
Quand  fon  orgueil  m'interroge  > 
Toute  beauté  me  déplaît  : 
L'œil  qui  fait  fon  propre  éloge , 
Malgré  moi  me  rend  muet. 

Toi  !  feule  ,  aimable  Julie  , 
Triompheras  de  mon  cœur  : 
Mon  ame  à  la  tienne  unie 
Te  doit  déjà  fon  bonheur , 
Suivis  des  jeux  fur  tes  traces , 
Les  plaifirs  forment  ta  cour , 
Ce  qu'eft  un  fourire  aux  Grâces , 
Tes  yeux  le  font  à  l'Amour. 


Tiij 
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LE  S    DEUX    FLEURS. 
C    H    AN    SON. 

Romance  du  Tonnelier, 

Li'^AUTRE  jour  dans  un  bocage. 
Un  enfant ,  Dieu  du  plaifîr  , 
De  deux  fleurs  me  fit' hommage. 
En  me  laiflant  à  choifîr  : 
Ce  choix  j  dit-il,  à  votre  âge 
Me  ferable  aflez  convenir. 

L'une  étoit  fraîche  &  riante. 
Un  bouton  l'embelliiToit  : 
L'autre  foible  &  moins  brillante 
Sur  un  jeune  arbre  naifToit. 
L'une  Se  l'autre  étoit  charmante  , 
Mais  le  choix  m'embaralToic. 

Enfin  des  raifons  fecrctes 

Fixèrent  mon  jeune  cœur  : 

Les  couleurs  les  moins  parfaites 

Me  firent  choifir  leur  fleur  s 

Ecoutez  ,  jeunes  fillettes  , 

Quel  fentiment  fut  le  vainc^ueur. 
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Le  plaifîr  Se  la  fagelTe 

Sous   ces  fleurs  viennent  s'offrir  :    -j^! 

La  plus  brillante  intérefTe  , 

Mais  un  jour  la  voit  périr  : 

L'épine   refte  ,  &   nous  blelTe  j 

C'ell  l'image  du  plaidr. 

L'autre  doit  bien  plus   me  plaire  , 

Son  fruit  doit  naître  Se  mûrir. 

Alors  l'enfant  de  Cythcrc 

Se  hâta  de  m'applaudir. 

Ah  !  que  cette  fleur  m'efl:  chère  ! 

Ses  fruits  font  doux  à  cueillir. 
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LE   DANGER   DE   LA   VUE. 
ROMANCE. 

Air:   L^Amint  frivole  Cr»  volage. 

Grands   Dieux  !  quelle  douce  ivrefle 
Goûtent  de  parfaits  amans  I 
Le    plaifir  de  la  tendreffe 
Ravit  leur  cœur  5c  leurs  fens  : 
De  Philis  Se  de  Ticire 
J'ai  vu  les  doux  entretiens  : 
Les  feux  qu'Amour  leur  infpire 
Sont-ils  devenus  les  miens  ? 


T  iv 
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Comme  aux  fleurs   qu'il  fait  éclorie 

Zéphyr  donne  la  fraîcheur  : 

Il  carefle  toujours   Flore  , 

En   carclfant  chaque  fleur. 

Titire  heuieux  &  fidèle 

Palfoit  de  la  rofe  aux  Ivs  : 

Il  chantoit  plus  d'une  belle  , 

Et  ne  chantoit  que  Philis.. 

A  leur  coeur  ,  leur  œil  fîdelc 
Brilloit  d'un  éclat  nouveau  : 
Ses  regards  la  rendoient  belle. 
Ses  re2;ards  le  rendoient  beau. 
Moi,  qu'un  tel  fpedacle  touclie  , 
Je   fens  les  feux  de  tous  deux  : 
Leur  foufïle  brûloir  ma  bouche , 
Leurs  regards  brûloient  mes  yeux. 

Ah  l  quels  tranfports  a  fait  naître 
Ce  court  m'ornent  de  plaiflr  ! 
Quel  pouvoir  change  mon  être  ! 
Je  ne  fais  plus  que  languir. 
D'amour  c'eft:  le  feu  peut-être  : 
Comment  me  le  définir  ? 
Quel  mal  que  ne  pas  connoîtrc 
Le  mal  qui  nous  fait  fouffrir  l. 


CHANSONS.  297 

Mais  d'une  flamme  fatale 

Quel  peut  être  le  fuccès  ? 

Mon  amie  eft  ma  rivale  : 

D'hymen  les  flambeaux  font  prêts. 

Que  ma  trop  funefte  extafe 

Va  me  caufer  de  reG;rets  ! 

Amour ,  comme  un  coeur   s'embrafe , 

A  voir  des  amans  de  près  ! 

Alî  !  du  moins  de  tant  de  flammes 
Daigne  arrêter  les  progrès  : 
Cruel  !  pourquoi  de  deux  amcs 
Réunir  fur  moi  les  traits  ? 
J'aurois  (i  bien  leur  confiance , 
Pourquoi  n'ai-je  pas  leur  fort  ! 
Mon  cœur  n'a  donc  pris  naiflancc  , 
Que  pour  me  donner  la  mort. 
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LE     JOLI     TROC. 

C    H    A    N    S    0    N, 
Air:  Dans  les  Gardes  Françoifes. 

irli  I  E  R  dans  la  prairie 
Tenant  mon  fla^eolec  , 
Dans  la  main  de  ma  mie 
J'apperçus  un  ocillec. 
Je  lui  dis  d'un  air  tendre, 
Faifons  un  troc  charmant  : 
Prends,  &  laifîe-mai  prendre. 
Imite  ton  amant. 


Volontiers  ,  dît  ma  belle  , 

Mais  n'y  perdrai-je  pas  ? 

Vois  ma  fleur ,  qu'elle  eft  belle  ! 

Qu'elle  cache  d'appas  ! 

Ton  flageolet  ,  Silvandre  , 

Peut-être  n'eft  pas  bon  : 

Ou  rend  un  Ton  plus  tendre. 

Sous  les  doigts  d'un  garçon. 

Bientôt  la  tendre  Annerte 
Reconnut:  fon  erreur  ; 


^ 
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Jamais ,  douce  mufette  , 
N'eut  un  Ton  plus  flatteur  : 
Quel  plaifir  me  dcvore  1 
Je  ne  puis  l'expliquer. 
Amour  ,  que  n  ai-je  encore 
Mille  fleurs  à  troquer  I 

Depuis  ce  jour  aimable 

Nous  troquons  chaque  jour  : 

Rien  n'efl:  plus  favorable  , 

Que  le  troc  en  amour. 

On  prend  ,  on  change ,  on  donne  : 

Tour-à-tour  on   reçoit  ; 

On  s'accufe  ,  on  pardonne  : 

On  fe  paye,   on  fe  doit. 


l^^f/^SiiJii». 
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LA      POUPEE, 
CHANSON. 

Ah!    que  je  deviens  rufée  ! 
Depuis  hier  j'ai  quinze  ans  : 
Et  dans  mes  tranfports  naiflans 
J'ai  laifTé  là  ma  poupée. 
Mon  cher  Lindor,  depuis  peu 
M'apprend  bien  un  autre  jeu. 
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Jadis  maman  allarmée 
Me  répécoic  :  un  enfant 
Se  fait,  ma  fille,  en  jouant. 
Comme   tu  fais  ta   poupée. 
Mais  mon  berget  depuis  peu 
M'a  bien  fait  un  autre   aveu. 

De  lui  toujours  occupée  , 
Lui  feul  m'amufe  aujourd'hui  : 
Je  ris  ,  dors  ,  joue  avec  lui  5 
J'ai  fait  de  lui  ma  poupée. 
Ah  !  mon  berger  depuis  peu 
M'apprend  un  bien  joli  jeu. 

Sa  tendreJfTe  eft  emprefTée  : 
De  fleurs  il  pare  mon   fein  ; 
Il  me  fait  foir  &  matin 
Une  nouvelle  poupée  ; 
Ah  !  mon  berger  depuis  peu 
M'apprend  un  bien  joli  jeu. 

Votre  jeunefle  ed  pafTée  : 
Maman  vous  ne  jouez  plus  5 
Mais  la  fagefTe  cft  abus  : 
Je  veux  garder  ma  poupée  j 
Ah  :   mon  berger  depuis  peu 
M'en  a  fait  aimer  le  jeu. 
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LA   RÉSISTANCE   INUTILE. 
CHANSON. 

Menuet  du  Roi  de  PruJJe. 

""  jLindor  ,  pourquoi  tant  d'ardeur? 
Ah  !  laifle  en  repos  mon  cœur  : 
L'Amour  eft  un  Dieu  charmant. 

Mais  trop  inconilant. 
Dans  Tes  bras  un  coeur  s'endort  : 
Bientôt  fe  livre  au  tranfport  i 
Mais  la  douceur  du  fommeil 
Cède  à  l'horreur  du  réveil. 

D' abord  le  plus  fagc  amant , 
D'un  baifer  fe  dit  content  : 
A  l'accorder  on  confcnt , 

En  fe  défendant. 
Il  devient  entreprenant. 
Il  perfiftc  8c.,..  l'on  fe  rend  5 
Puis  l'ingrat  parle  en  tyran  , 
Et  fe  croit  dû  ce  qu'il  prend. 

Lindor  fais  taire  tes  yeux  : 
Leur  langage  eft  dangereux  j 
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>' 

Et  mon  cœur  trop  plein  de  feux  u 

Me  trahie  pour  eux.  | 

Amour,  quand  on  aime  bien,  ,j 

L'exemple  ne  fert  à  rien  : 
Envain  on  fait  quelque  effort , 
Le  combat  te  rend  plus  fort. 


^iitéi^y^.ffsu.àJu. 
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LA  MANIERE  DE  REFUSER. 

i 

CHANSON. 

Ai  R  du  Vaudeville  d'EpicuTe. 

JllGLr',  pour  prix  de  mon  hommage 
Vous  me  demandez    des  chanfons  : 
Mais  vous  refufer  feroit  fapie , 
Je  n'en  ai  que  trop  de  raifons. 
Quand  à  chanter  un  cœur  s'eHaye, 
D'un  fcul  couplet  naît  un  grand  bien  : 
Si  l'Amour  le  dicle,   il  le  paye; 
Cet  enfant  ne  fait  rien  pour  rien. 

Si  vos  chants  fécondent  vos  charmes , 
C'eft  unir  trop   d'attraits  vainqueurs  : 
Eh  !  n'avez-vous  point  aflez  d'armes  , 
Contre  les  trop  fenfibles  cœurs  ? 
'  Si  vous  ignorez  quel  fupplice 
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Souffre  un  cœur  percé  de  vos  tir/ics. 
Vous  ne  m'aurez  point  pour  complice  j 
Je  vous  refufe  des  couplets. 

Eh  I  fçait-on  oii  pourroient  conduire 
Les  tendres  élans  d'un  beau  feu  ? 
Qui  fuit,  dans  fes  chants,  fon  délire, 
En  dit  toujours  trop  ou  trop  peu. 
Pour  des  couplets  cjue  l'Amour  chante , 
Phébus  eft  un  Dieu  trop  commun  : 
Le  coeur  vous  en  auroit  fait  trente. 
Que  l'efprit  n'en  n'auroit  fait  qu'un. 

ENVOI. 

Ma  Mufe ,  E^^lé  ,  par  flratagême  , 
Vous  refufoit  une  chanfon  : 
Rcfufcz-moi  toujours  de  même , 
Et  retenez  bien  ma  leçon. 
Quand  à  fes  genoux  on   foupire  , 
Une  belle,  doit  pour  fon  bien 
Tout  accorder,  &  toujours  dire. 
Qu'elle  ne  veut  accorder  rien. 
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LIRRÉSOLUTION  VAINCUE. 
CHANSON. 

Sur  un  air  des  Augujlales, 

A  u  verger 

Mon  berger 
Veut  ce  foir  me  conduire  : 

Le  délire 

Qu'il  rn'infpire , 
Pour  moi  devient  un  danger. 

Un  coup  d'oeil 

Eft  recueil 
De  ma  force  mourante  :  ^ 

Mais  tremblante , 

Quoique  ardente  , 
Je  n'irai  point  feul  à  feul. 

Quels  deftins  ! 

Je  le  plains  , 
Je  veux  le  fuivre  &  je  crains. 

Cher  vainqueur  , 

Quelle  ardeur  1 
Rien  n'égale  ma  langueur. 

Mais 
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Mais  j'entends 

Ses  accens  : 
Tout  augmente  ma  peine  j 

Il  m'enchaîne  ,  .  . 

Il  m'entraîne  j 
Et  maigre  moi  je  me  rends. 

Quels  foupirs , 

Quel-s  plaifirs  ! 
Je  partage  fes  defirs  ; 

Dieu  des  cœurs 

Tes  faveurs 
Nous  enivrent  de  douceurs. 

Au  verger 

Mon  berger 
Seul  à  feul  m'a  conduite. 

Son  mérite 

M'a  réduite  : 
Mais  j'en  chéris  le  danger» 

La  pudeur 
Dans  mon  cœur 
Vainement  s'en  irrite  : 
Il  s'agite  , 
Il  palpite  ; 
Et  le  plaifir  cft  vainqueur. 
Tome  II. 
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L'AURORE    DU    PLAISIR, 
CHANSON. 

A  I  ».  :  Oejl  la  fille  à  Simoneite. 

J'entrevois  déjà  l'aurore 
Que  fait  briller  le  plaifir  : 
Et  mon  cœur  fe  fent  éclore 
Au  feu  naiffânt  du  defir. 
Il  n'eft  point  d'effet  fans  caufe  : 
Un  rien  m'anime  &  me  plaît  j 
Mais  ce  rien  eft  quelque  chofe , 
Dont  j'ignore  le  fecret. 

Oui,  mon  coeur  fort  de  l'enfance. 
Je  compte  fes  mouvemens  : 
Je  me  livre  à  l'efpérance 
D'en  confacrer  les  penchans. 
Pour  un  cœur  fenfible  &  fagc 
Les  plaifirs  font  des  vertus  : 
Les  biens  naiffent  de  Tufa^gé  , 
Les  maux  naiffent  de  l'abus. 

Mes  fens  brûlent  d'une  flamme 
Que  j'igaprg^is  jufqu  alors  : 
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ïc  leur  pouvoir  à  mon  ame 
Fait  partager  Tes  tranfporcs. 
Si  l'aurore  d'un  cœur  tendre  , 
Amour  ,  offre  tant  d'attraits  ; 
Ah  !  ne  me  fais  poinc  attendre 
Le  beau  jour  que  tu  promets. 
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LA    RECRIMINATION, 
CHANSON. 

Air  du   Vaudeville  d'Eplcure. 

c)  A  p  H  o  ,  pourquoi  me  faire  un  crime 
Du  feu  qui  règne  dans  mes  chants  ? 
L'Amour  diâ;e  ,   l'efpoir  l'anime  5 
Un  cœur  a  des  fons  bien  touchans. 
Pour  que  l'Amour  foit  pathétique , 
Faut-il  qu'il  parle  foiblement  ? 
Près  de  vous  eft-on  véridique  , 
Sans  être  aulïî-tôt  éloquent. 

Zéphyre  pour  couronner  Flore 
Choi.fit-il  les  plus  fimples  fleurs? 
De  la  rofe  qui  vient  d'éclore 
Craint-il  les  trop  vives  couleurs  ? 
Je  devois,  pour  vous  rendre  hommage. 
Parler  le  langage  des  Dieux  : 

V  ij 
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Je  chamois  leur  plus  bel  ouvrage^ 
J'appris  à  m'exprimer  comme  eux. 

Nous  nous  plaignons  (îonc  l'un  de  l'autre: 
Prjs  de  vous  mon  efprit  s'eft  tu  j 
Mais  quand  vous  me  prêtez  le  vôtre  , 
Comment  n'en  aurois-je  pas  eu  î 
Mon  cœur  fufïit  à  me  défendre  : 
L'efprit  exige  trop  de  foins  ; 
En  me.lifant  foyez  plus  tendre. 
Et  tous  deux  nous  en  aurons  moins. 
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LES  QUATRE  PARTIES  DU  JOUR , 

CHANSON. 

Air  :  Rien  ne  plaît ,  s'il  ne  vient  y  Crr. 

O  ma  Sapho  ,  quel  aimable  voyage  ! 
Combien  mon  ame  y  goûte  de  douceurs  i 
Ecoutez  fous  ce  "joli  feuillage 
Murmurer  les  amoureux  zéphyrs. 
Dès  le  matin  je  vous  adore  , 
Je  relfemble  au  midi  du  jour , 
Le  foir  je  fuis  brûlant  encore. 
Et  mon  plaifir  renaît  au  retour. 

Oui,  ce  matin  la  nature  brûlante 
Me  paroifToit  s'embrater  fous  vos  yeux  : 
De  vos  bienfaits  elle  étoit  brillante  ; 
Tout  naitToit  pour  vivre  de  leurs  feux. 
Zéphyr  ce  foir  foupire  à  peine  : 
Jufqu'à  l'air  tout  eft  volupté  , 
Mais  on  y  reconnoît  votre  haleine 
Aux  tranfports  dont  on  eft  agité. 

Mais  la  nu't  a  de  Tes  voiles  fombres 
Déjà  couvert  ces  ainiabks  coteaux  : 

Y  iij 
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Quel  aftre  vient  difTiper  les  ombres  , 
Et  fe  joue  à  travers  les  rameaux  î 
Ah  !  loin  de  moi  ces  doux  menfonges  , 
Du  fommeil  trop  vuls^aire  effet  : 
Mon  cœur  fuit  la  refîource  des  fonges. 
Et  par  choix  veille  avec  le  refped. 

Ainfi  toujours  un  mortel  qui  vous  aime 
Ne  comptera  les  jours  ni  les  faifons  : 
Sa  douce  ivrelfe  eft  toujours  la  même  5 
Il  ne  change  que  d'exprelfions. 
Pour  vous  l'excès  de  ma  tendreffe 
S'accroît  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu  5 
On  unit  donc  près  d'une  Déeffe 
Les  fens  d'un  homme  à  l'ame  d'un  Dieu  î 
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LES    EXCLAMATIONS, 

CHANSON, 

Air:    Com*    v'ia   qu^ejl  fait, 

C  E  matin  au  fond  du  bocage , 

Eglé  difoit  à  fon  Lindor  , 

Des  plaifirs  &  de  leur  ufage 

J'ignore  les  effets  encor. 

Chaque  jour  je  fens  que  mon  être 

Aquiere  un  mérite  fecret  { 

Mon  fein  déjà  commence  à  naître; 

Vois  ,  mon  ami ,   cet  autre  objet  : 

Com*  v'ia  qu  eft  fait  !     Qîs.) 

Comme  on  voit  la  mouffe  légère 
D'une  fource  couvrir  les  bords  , 
Ainfi  le  duvet  du  myftere 
Ombrageoit  ces  jeunes  tréfors. 
Lindor  à  ce  charmant  {pedlacle  , 
Du  plus  vif  defir  fut  faifl  : 
Bergère ,  quel  heureux  obftacle  ! 
Mais  quand  enfin  il  eft  franchi , 
Ah  1  q*  c'eft  joli  !     (bis.) 

Y  IV 
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Egle  ,  de  l'enfant  de  Cythere 
C'eft  le  fruit  le  plus  favoureux  : 
Chaque  jour  il  fçait  pour  fa  mère 
\         En  exprimer  les  fucs  heureux. 
Si  c'eft  un  fruit,   dit  îa  fillette. 
L'arbre  en  doit  être  bien  parfait  : 
Mais  bientôt  la  jeune  indifcrette 
Cria  :   dis-moi  donc  ce  que  c'eft  l 
Corn'  v'ia  qu'eft  fait  i 

Regarde-le  cet  arbre  aimable  ^ 
Difoit  le  berger  plein  de   feux  r 
Vois  comme  ton  foufïîe  adorable 
Le  rend  aulTi  beau  qu'orgueilleux. 
Mais  il  faut  que  l'amour  féconde 
Cet  arbre  Ci  beau  ,  H  chéri  : 
Quand  ce  Dieu  même  le  féconde  , 
Et  qu'à  fon  fruit  il  eft  uni  j 
Ah  ;  q'  c'eft  joli  l 

UnilTons-les ,  dit  l'innocente, 

C'eft- là  ce  qu'on  nomme  grelFcr  : 

Oui ,  fi  j'étois  trop  négligente  , 

La  fève  pourroit  s'étouffer. 

Ah!  cher  Lindor ,  quelle  eft  ta  force. 

Arrête,  achevé,  quel  effet: 

L'arbre  déchire  [on  écorce  5 
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Ghcr  Lindor  ,  j'en  ai  du  regret  : 
Com'  v'ia  qu'cft  fait  î 

Calme  ,  dit  Lindor ,  tes  allarmcs  : 
Chère  Eglé  ,  ton  fort  m'cft  commun  ; 
Mais  déjà  que  de  nouveaux  charmes  ! 
Arbre,  caiffe  ,  &  fruit  ne  font  qu'un. 
Ainfî  par  les  pleurs  de  l'aurore 
Un  œillet  eft  épanoui  : 
Le  fruit  plus  vermeil  fe  colore  > 
Mais  déjà  l'arbre  a  refleuri  ; 
Ah  !  q'  c'eft  joli  I 

Ivre  du  ncitar  qu'elle  goûte  , 
Ahl   q' c'eft  joli  ,   reprend  Eglé  : 
Par  les  maux  que  le  plaifir  goûte , 
L'amour  veut  qu'il  foit  redoublé. 
Mais  la  voix  lui  manque  ,  &  fa  flamme 
Par  trois  fois  expire  &  renaît  : 
Par  trois  fois  rappellant  fon  amc  5 
Lindor  dit  d'un  air  fatisfait  j 
Com'  v'ia  qu'eft  fait  î 
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ENVOI. 

Cliere  Eglë ,  de  ma  chanfonnettc  ; 
Agréez  l'hommage  &   le  ton  : 
Oui  l'Amour  pour  faire  un  Poe'te, 
Près  de  vous  peut  plus  qu'un  Apollon. 
Pour  prix  de  mon  heureufe  audace , 
Puinfiez-vous ,  Cl  mon  feu  vous  plaît , 
A  Cychere,  ainfî  qu'au  ParnafTe , 
Me  dire  au  feptieme  couplet  > 
Com*  v'ia  qu'eft  fait  l 


4A^^^4. 
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i 

LES   PROGRÈS    DU    PLAISIR, 
CHANSON  A  PROVERBES. 

Air  :  Du  Vaudeville  d'Epicure. 


UAND  une  fois  d'un  vain  fcrupulc 
Un  jeune  objet  brave  les  loix  : 
C'cft  i^om  fiuter  mieux  qu'il  recule  ; 
Bicntôc  fon  cœur  a  fait  un  choix, 
Envain  on  feint  d'être  farouche. 
Tout  ce  qui  reluit  nefl  pas  or  ; 
Si  l'on  fait  la  petite  louche , 
Rien  nejt  pire  que  Veau  qui  dort» 

On  accufe  alors  d'être  fauffe 

La  trifte  &:  févcre  raifon  : 

On  fe  met  en  goût  :  &  la  faujfe 

Fait  toujours  aimer  le  poijfon. 

On  fe  promet  d'être  fîncere  : 

Autant  en  emporte  le  vent'. 

Tant  vaut  Vhcmme  ,  tant  vaut  la  terre  J 

Et  ï appétit  vient  en  mangeant. 
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Un  fexe  plus  fort  que  le  nôtre 
Toujours  defire  en  acquérant  : 
Nouveau  choix  :  un  clou  chaffe  V autre ^ 

Petite  pluie  abat  grand  vent. 

Trop  fouvent  en  jouant  la  belle  , 

A  fait  d'une  pierre  deux  coups. 

Le  jeu  vaut  mieux  que  la  chandelle^ 

Oa  Va  brûlé  par  les  deux  bouts» 

Bientôt  Ton  defîr  eft  furie  r 

Et  tout  ne  fert  qu'a  l'irriter  5 

Toujours  en  attendant  partie 

Elle  ne  croit  que  pehtîer. 

Plus  elfe  boit,  plus  on  l'altérer 

Elle  aime  à  nager  en  pleine  eau  ^  j 

Mais  pour  former  grinde  rivière  \ 

Il  faut  plus  d^n  petit  ruijjeau.  ] 

Un  créfus  ,  qui  fe  rend  juflice  , 
Vient  mettre  le  plaifir  à  prix  : 
Pour  lui ,  point  d'argent ,  point  de  Suijfe  3 
C'eft  à  vieux  chat ,  jeune  fouris. 
La  belle  a  bien  plus  d'un  fyftêmc 
Pour  le  cœur  &  pour  l'intérêt  : 
Et  par  Tes  foins  les  rivaux  même 
Sont  deux  têtes  dans  un  bonnet. 


CHANSONS.  517 

Le  plaifir  eft:  de  l'or  en  barre. 
Dans   les  bras  du  Créfus  jaloux  : 
Mais  le  vieillard  d'humeur  bizarre 
Voit  qu'on  le  trompe  ,  entre  en  courroux. 
Vos  façons  5  Monfieur,  font  étranges , 
Dit  la  bonté  i  c'eft  moins  que  rien  3 
Je  hais  les  -perdrix  Jans  oranges  : 
Puis  un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

A  ce  difcours  de  l'imprudente 
Le  fot  vieillard  jure  &  s'enfuit  : 
Le  dépit  la  rend  plus  ardente; 
Mais  tôt  ou  tard  trop  gratter  cuiu 
Le  repentir  hâte  fa  chiite  : 
Bientôt  elle  paye  à  foii  tour  5 
Ainfii ,  ce  qui  vient  de  la  Jlute 
Retourne  à  la  'fin  au  tambour  * 
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LES  PORTRAITS  A  LA  MODE. 

CHANSON. 

•Chercher  dans  l'hymen  les  rapports  des  Goeuis, 
Du  tendre  Amour  y  trouver  les  douceurs; 
Compter  pour  rien  Plutus  &  Tes  faveurs  , 

C'étoit  la  vieille  méthode  ; 
Couple  ennuyeux  qui  s'unit  fans  s'aimer. 
Qui  fe  marchande  au  lieu  de  s'enflammer. 
Que  l'intérêt  a  feul  droit  de  charmer. 

Voilà  les  époux  à  la  mode. 

Aimer  pour  la  vie  un  objet  charmant  , 
Ne  voir  jamais  que  l'amour  en  aimant  > 
N'être  guidé  que  par  le  fentiment  , 

C'étoit  la  vieille  méthode  ; 
Jolis  papillons  toujours  prêts  à  fuir , 
Dédaignant  la  fleur  qu'ils  ont  pu  cueillir, 
Inf^rats  dont  la  feinté  eft  le  feul  plaifir. 

Voilà  les  amans  à  la  mode. 

D'un  jeune  cœur  obferver  les  foupirs. 

L'étudier  pour  fixer  fes  defirs , 

Le  bien  guider  dans  le  choix  des  plaifirs. 
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C'étoit  la  vieille  méthode  j 
Mère  coquette.  Se  jaloufe  d'etîcens, 
Autant  que  fa  fille  avide  d'amans  , 
Par  Ton  exemple  excufant  les  penchans^ 

Voilà  les  mamans  à  la  mode. 

De  la  prudence  écouter  les  leçons  , 
Braver  la  mort ,  les  rigueurs  des  faifons , 
Ignorer  l'art  des  fpibles  Céladons  , 

Cétoit  la  vieille  méthode. 
Parler  rubans  ,  coeiFures ,  &  pompons  , 
Craindre  pour  foa  teint,  oifrir  des  bcmbonj. 
Parler  des  yeux  ,  mignarder  des  chanfons , 

Voilà  les  guerriers  à  la  mode. 

Être  hérifle  de  Grec  &  de  Latin  , 

Fuir  les  plaifirs  d'un  monde  trop  malin  , 

Ne  point  bazarder  un  feul  air  badin  , 

Cétoit  la  vieille  méthode  5 
Gentil  perroquet  au  bec  libertin  , 
prippon  mignard  ,  au  gefte  clandeftin  , 
Enfant  mufqué  ,  moins  homme  que  pantin. 

Voilà  les  Abbés  à  la  mode. 

Toujours  en  partage  avoir  la  candeur  , 
Etre  ïéfervé  fur  le  point  dîhonneur , 
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Ne  parler  jamais  que  d'après  Ton  cœur; 

C'étoit  la   vieille  méthode  j 
Se  plaire  à  préfent  à  duper  les  fots. 
Par  l'équivoque  envelopper  ces  mots. 
Etre  gafcon  dans  fes  moindres  propos , 

Voilà  les  parleurs  à  la  mode. 

Mettre  Ton  mérite  à  fçavoir  obéir , 
Refpeder  fon  maître ,  &  le  bien  fervir  , 
Ne  le  point  frauder  pour  mieux  s'enrichir, 

C'étoit  la  vieille  méthode  ; 
Efcrocs,  intrigans ,  qui  font  bien  leur  part. 
Des  vices  d'un  m.aître  ufant  avec  art. 
Pour  devenir  des  Marquis  tôt  ou  tard  > 

Voilà  les  valets  à  la  mode. 


FIN. 
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dans  le  Tome  deuxième. 

pAGE  34,  ligne  ii:  Plus  de  vîtefTe  &  moins 
de  pcfanteur  :  life^ ,  Moins  de  vîtefTe  &  plus 
de  pefanteur. 
Page  37  ,  ligne  i8  :  On  eft  ainfi  privé:  ii/è^, 

prifé. 
Page  4z ,  ligne  1 5  :  Prouvoit  que  l'intérêt  du 

defir  :  /i/è^  ,  l'inftinâ:  du  defir. 
Page  85  ,  ligne  7  :  Je  ne  rifque  point  pir  trop 
de  hardiefle  :  life":^  ,  Je  ne  me  rifque  poinL. 
Page  103  ,  ligne  ii  :  A  celui-ci  douze  autres 

fe  fuccéderent  :  6tei  fe. 
Page  lii  ,  lignei  1  :  Mais  en  ce  jour  une  vive 

flamme:  life:^,  une  plus  vive,  Sec. 
Page  157,  ligne  10:  Vous  ignoriez  leurs  ap- 
pas :    lifey ,   vou<;   ignoreriez. 
Page  1^4  ,  ligne  17  :  Quand  un  couple  amou- 
reux s'embrafTe  :  life^  ,   s'embrafe. 
Page  rdi,  ,  ligne  10,  il  le  lui  donne  lui  feul  , 

life\3  il  Ile  donne.  &c. 
Page  178  ,  ligne  t8  :  &  Vénus  &  fa  Merc  :  lif. 

&C  l'Amour  &  fa  Mère. 
Pa^e  194,  /fg-/ze  xi   :   Quel  fentiment  fût  le 
vainqueur:  ofe^  le. 
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